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MOI ET AUTRUI 


Pour le sujet qui va nous occuper, la distinction en tout 
état de cause précaire entre psychologie de l’enfance et psy- 
chologie tout court se révèle à peu près dénuée de portée. 
Si l’on fait abstraction, comme il le faut, je crois, des théories 
ou des définitions proposées par les philosophes pour s’atta- 


cher à l'expérience saisie directement, on est amené à recon- 


naître que l’acte qui pose le moi, ou plus exactement, par 
lequel le moi se pose, est toujours identique à lui-même ; 


c’est cet acte que nous devons tenter de saisir sans nous lais- 


ser égarer par les fictions que la spéculation a accumulées 
dans ce domaine au cours de l’histoire. J’estime que nous 
devons nous attacher à des formes courantes, populaires du 


langage, qui déforment infiniment moins l'expérience 


qu’elles prétendent traduire que les expressions élaborées 
dans lesquelles cristallise le langage philosophique. L’exem- 


_ple le plus élémentaire, le plus proche du sol, est aussi le 


plus instructif. J’évoque en ce moment l’eñfant qui apporte 


à sa mère des fleurs qu’il vient de cueillir dans les prés. 
« Regarde, s’écrie-t-il, c’est moi qui l’ai cueilli ! » . Rémémo- 


rons-nous l’intonation triomphale de l’enfant, et surtout le 
_ geste, peut-être d’ailleurs simplement esquissé, qui accom- 
pagne cette annonce. L'enfant se désigne lui-même à l’ad- 
miration et à la gratitude : « c’est moi, moi ici présent, qui 
ai cueilli ces fleurs splendides ; ne va surtout pas croire que 
ce soit ma bonne ou ma sœur ; c’est moi, ce n’est personne 
autre ». Cette exclusion est ici capitale : il semble que l’en- 


fant veuille attirer presque matériellement sur lui l’atten- 


tion, la louange extasiée qui s’égarerait le plus fâcheusement 
du monde si elle allait jamais se porter sur telle autre per- 
sonne, en l’occurence totalèment dénuée de mérite. L’enfant 
se désigne ainsi, il s'offre à l’autre pour recevoir de lui un 


certain tribut. On ne saurait, je crois, trop insister sur la 


présence de lautre, ou plus exactement des autres, qui est 
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impliquée dans cette affirmation : c'est moi. qui. I:y a 
| d’uné part les exclus auxquels « tu dois te garder de pen- "4 
+4 ser », il y a d’autre part ce toi auquel l’enfant s'adresse et 
| qu'il prend à témoin. 

Cette même affirmation chez l’adulte se fera moins clai- 
ronnante ; elle s’enveloppera d’un halo de fausse modestie 
où se laisse reconnaître le jeu complexe de l’hypocrisie so- 
ciale : songez au compositeur amateur qui vient de chanter 
dans un salon une mélodie inconnue ; on s’exclame : Mais 
à \de qui est-ce ? Serait-ce une mélodie inconnue de Fauré, 
Va ‘etc Non, c’est de moi ; je suis obligé d’avouer que. etc. 
_ Si nous laissons de côté comme il le faut cette orchestration 
où les convenances sociales sont à l’œuvre, nous reconnais- 
sons l'identité foncière de l’acte. La différence ne porte que 
sur l'attitude adoptée ou simulée par rapport au tribut at- 
tendu. 
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Poursuivant notre analyse, nous constaterons que ce moi 
ici présent, traité comme centre d’aimantation, ne se laisse S 
pas réduire à un contenu spécifiable qui serait « mon corps, 
__ mes mains, mon cerveau » ; c’est une présence globale. 
Présence glorifiée par le magnifique bouquet que moi j'ai 
cueilli, que moi je apporte ; et je ne sais pas si tu devras 
admirer davantage le goût dont il témoigne ou la générosité ® 
dont je fais preuve en te le donnant, moi qui aurais si bien 
pu le garder pour moi. C’est ainsi que la beauté de l’objet 
rejaillit en quelque façon sur moi, et si je fais appel à toi, 
encore une fois, c’est comme à un témoin qualifié que j'in- 


vite à s’'émerveiller de l’ensemble que nous formons, le bou- 
quet et moi. Fa 


Us Mais ne manguons pas d'observer que cet émerveille- 
É ment que j'attends de toi, que tu me dois, ne peut que venir 
confirmer et exalter la satisfaction que j'éprouve à recon- 
naître mes propres mérites. De là comment ne pas tirer 
cette conclusion que moi ici présent implique bien une réfé- 
rence à autrui, mais à un autrui traité comme résonateur 


et comme amplificateur de ce qu’on peut appeler ma com- 
… plaisance à moi-même, : 


Mérnub ‘ faill 
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"Mais, objectera-t-on, jouissance de moi-même, complai- 
sance à moi-même, confirmation de moi-même : tout cela 
suppose un moi préexistant et qu’il faudrait définir. Je crois 
que nous devons nous garder ici des pièges du langage. Ce 
moi préexistant, nous ne pouvons que le postuler, et si nous 
tentons de le caractériser, ce sera toujours négativement, par 
voie d'exclusion. Il est au contraire très instructif de décrire 
soigneusement l’acte en réalité constitutif de ce que j'appelle 
moi, par lequel je me désigne à autrui pour qu’il me loue, 
ou, dans d’autres cas, pour qu’il me blâme, mais de toutes 
façons, pour qu’il prenne garde à moi. Dans tous les cas, au 
sens étymologique du mot, je me produis, c’est-à-dire que je 
me mets en avant. 

Des exemples différents nous mènent à la même conclu- 
sion. Restons au niveau de l’expérience enfantine. Un petit 
inconnu étend la main pour saisir une balle que j'ai laissé 
traîner par terre ; je m'insurge : cette balle est à moi. Ici 
encore, la référence à autrui est fondamentale ; mais elle 
prend forme d’impératif : défense de toucher. Il ne faut 
pas hésiter à dire que l’expérience de la propriété immé-. 
diatement affirmée est pour notre propos une des plus 
significatives qui soit. lei encore, je me ‘produis, j’avertis 
l’autre pour qu’il règle sa conduite d’après la notification que 
je lui adresse. On pourrait d’ailleurs faire observer sans 
excès de subtilité que l'expérience de la propriété était déja 


impliquée dans les exemples précédents, propriété d’un mé- 


rite au lieu d’une chose. Mais ici plus clairement encore que 
tout à l'heure, moi apparaît comme présence globale et 
inspécifiable : moi ic1 présent, je possède cette balle, peut- 
être consentirai-je à te la prêter quelques instants, mais sa- 


che bien que c’est moi qui te la prête gracieusement, et 


que je peux par conséqnent te la retirer d’une seconde à 
l’autre si tel est mon bon plaisir. Moi despote, moi autocrate. 

A plusieurs reprises, j’ai usé du terme présence ; il con- 
vient d’en préciser maintenant le sens dans la mesure da 


_ possible. Présence signifie plus et autre chose que le fait 


d’être là ; en toute rigueur, on ne peut pas dire d’un objet 
qu’il est présent. Disons que la présence est toujours sous- 
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tendue par.une expérience à la fois irréductible et confuse 
qui est le sentiment même d'exister, d’être au monde. De 
très bonne heure s'opère chez l’être humain une jonction, 
une “articulation entre cette conscience d'exister que nous 
n'avons sans doute pas de raison valable de dénier à l’ani- 
mal, et la prétention de se faire reconnaître par l’autre —- 


ce témoin, ce recours, ou ce rival, ou cet adversaire qui, quoi 


qu’on ait pu dire, fait partie intégrante de moi-même, mais 
dont la position peut varier presque indéfiniment dans mon 
champ de conscience. 

Si cette analyse est exacte dans son ensemble, il faudra 
voir dans ce que j'appelle moi, non pas du tout.une réalité 
isolable, que ce soit un élément ou un principe, mais uu 


accent que je confère, non pas bien entendu à mon expé- 


rience dans sa totalité, mais à telle portion ou tel aspect de 
cette expérience que j'entends sauvegarder particulièrement 
contre telle atteinte ou telle infraction possible. C’est en ce 
sens qu'on a souvent, et à juste titre, fait ressortir l’impos- 
sibilité qu’il y a à assigner à ce moi des frontières précises. 
Ceci est évident, dès le moment où on a compfis que moi, 


ce n’est en aucune façon un emplacement. Seulement, d’au- 


tre part, on ne saurait trop le répéter, moi, c’est bien mal- 
gré tout ici, maintenant ; ou-du moins, il y a entre ces don- 
nées de telles affinités qu’on ne peut vraiment les dissocier. 
J’avoue ne voir en aucune façon comment un être pour le- 
quel il n’y aurait ni ici, ni maintenant, pourrait encore s’ap- 
paraître comme moi. Il suit de là paradoxalement que cet ac- 
cent dont j’ai parlé ne peut pas ne pas tendre à se saisir lui- 
même comme une enclave, c’est-à-dire précisément comme 
ce qu’il n’est pas ; et c’est seulement à une réflexion supé- 
rieure qu’il appartiendra de dénoncer le caractère menson- 
ger de cette localisation. 


Enclave, ai-je dit, mais enclave mouvante, et, plus essen- 
tiellement encore, vulnérable. Un enclos à vif. Ici, les ana- 
Iyses incomparables de Meredith, dans l’'Egoïste, trouveraient 
naturellement leur place. Personne n’a peut-être poussé aussi 
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loin l’analyse d’une susceptibilité dont l'expression amour- 
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propre ne rend que très imparfaitement compte. Cette sus- 
ceptibilité en effet est à base d’angoisse bien plutôt que 
d'amour. Encombré de moi-même, je guette tout ce qui, 
émanant du monde inquiétant, tour à tour menaçant et com- 
plice, dans lequel je suis plongé, viendra panser balsamique- 
ment ou au contraire ulcérer cette blessure que je porte en 
moi, qui est moi. Saisissante est ici l’analogie avec celui qui 
souffre d’une dent, d’un abcès, et qui expérimente prudem- 
ment le froid ou le chaud, l’acide ou le sucré. Mais qu’est- . 
ce donc que cette angoisse ou cette blessure ? Il faut répon- 
_dre que c’est avant tout l’expérience écartelante d’une con- 
tradiction entre le tout que j’aspire à posséder, à m’annexer, 
ou même, si absurde que ce soit, à monopoliser — et la 
conscience obscure de ce rien, de ce néant que je suis malgré 
tout ; car, encore une fois, je ne peux rien affirmer de moi- 
._ même qui soit authentiquement moi-même ; rien non plus 
qui soit permanent, rien qui soit à l’abri de la critique et de 
la durée. D’où ce besoin éperdu de confirmation par le 
dehors, par l’autre, ce paradoxe en vertu duquel c’est de 
l’autre et de lui seul qu’en fin de compte le moi le plus cen- 
tré sur lui-même attend son investiture. 


4 Cette contradiction est ici partout appatente ; nulle part 
E elle n'apparaît plus en relief que dans l’attitude si bien dé- 
. signée par le langage courant sous le nom de pose. Le po- 
seur, qui paraît n’être préoccupé que des autres, n’est en réa- 
É lité occupé que de lui-même. L'autre, en effet, ne l’intéresse 
que dans la mesure où il est susceptible de se former de 
lui une image avantageuse qu’à son tour il fera sienne. L’au- 
tre lui réfléchit, lui retourne cette image qui l’enchante. Il se- 
rait intéressant de chercher quel est le climat social le plus 
favorable à la pose, quelles sont au contraire les conditions 
_ les plus propres à la décourager. On peut dire d’une façon 
La générale que, dans un milieu viril, la pose est immédiatement 
| démasquée et ridiculisée. À l’école ou à la caserne, le poseur 
_ n’a à peu près aucune chance de s’imposer. Un consensus se 
… crée infailliblement contre lui, il est percé à jour, chacun 
 Paccuse d’enfreindre un certain pacte implicite, celui de la 
petite communauté à laquelle il appartient ; on ne saurait 
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en donner exactement la formule ; mais ce qu’on peut dire. 
c'est qu'est ici perçue distinctement l’incompatibilité entre 
une certaine réalité à laquelle chacun participe et un cabc- 
tinage qui la dégrade et la trahit. Plus au contraire le milieu 
ambiant sera artificiel, irréel, et en un certain sens efféminé, 
moins cette incompatibilité sera sentie. C'est que, dans un 
milieu semblable, tout n’est au fond qu’opinion, que seni- 
bler, d’où il suit que la séduction et la flatterie ont ici le 
dernier mot. Or la pose est une façon de flatter, une façon de 
courtiser en paraissant s’imposer. 

Toujours ce que nous trouvons ici à la base, c est la com- 
plaisance à soi-même, et, ajouterai-je, la prétention. Ce der- 
nier terme, par son ambiguïté même, est particulièrement 


instructif. Prétendre, ce n’est pas seulement aspirer ou am- 


bitionner, c’est aussi simuler. Et en effet, la simulation est 
enveloppée dans la pose ; il n’est, pour s’en rendre compte, 
que de se rappeler ce que c’est que l’affectation sous toutes 


ses formes. À partir du moment où je me préoccupe de 


Peffet à produire sur l’autre, tous mes actes, toutes mes pa- 
roles, toutes mes attitudes perdent leur authenticité ; et 


nous savons tous ce que peut être même une simplicité étu- 
diée ou affectée. 

Mais ici une remarque capitale s'impose. Par le fait 
même que l’autre n’est traité par moi que comme un réso- 
nateur ou un amplificateur, il tend à Cevenir pour moi une 
sorte d'appareil que je peux ou que je crois pouvoir mani- 
puler ou dont je peux disposer ; je m’en forme une idée, 
et, chose étrange, cette idée peut devenir un simulacre, un 
substitut de l’autre, auquel je serai amené à référer -mes 
actes, mes paroles. Poser, au fond, c’est toujours poser de- 
vant soi-même. Poser pour la galerie, dit-on familièrement, 
mais la galerie, c’est encore moi. Plus rigoureusement, on 


pourrait dire que l’autre est le médium provisoire, et comme 


accessoire, à travers lequel je parviens à me former une 
certaine image, une certaine idole de moi-même ;: il fau- 
drait pouvoir suivre à la trace le travail de stylisation par 
lequel chacun parvient à la faconner. Ce travail peut être 

favorisé aussi bien par l’échec social que par la réussite. Le 
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poseur bafoué par ses camarades conclura le plus souvent 
de cette déconvenue qu’il a affaire à des imbéciles, et s’en- 
fermera jalousement dans un petit sanctuaire privé où il se 
trouve seul avec son idole. 


On rejoindrait ici certaines des analyses cautérisantes 
auxquelles les adversaires du romantisme ont soumis le 
culte du moi. Mais, demandera-t-on, ne faut-il pas se garder 
de passer à la limite ? N°’y a-t-il pas une condition normale 
du moi qui ne saurait être confondue avec ses déformations 
ou ses perversions ? La question est très délicate. Elle ne 
se confond nullement avec un problème techniquement phi- 
losophique que nous n’avons pas à aborder ici, et qui porte 
sur l'existence même d’un principe supérieur d’unité pré- 
sidant au développement personnel. Ce qui nous importe ici, 
c’est seulement de savoir dans quelles conditions je prends 
conscience de moi comme moi-même. Ces conditions, il faut 
le répéter, sont essentiellement sociales. Il y a tout lieu de 
penser en particulier que le régime de compétition perpé- 
tuelle auquel est soumis l’individu dans le monde contem- 
porain ne peut qu’accroître, qu’exaspérer la conscience du 
moi. Je n’hésiterai pas à dire que si l’on ‘veut lutter effecti- . 
vement contre l’individualisme dans ce qu’il a de plus dé- 
formant, il faudra trouver moyen de rompre avec le sys- 
tème asphyxiant d'examens et de concours dans lequel se 
débat notre jeunesse. Moi, pas toi ; moi avant toi : on ne 
dira jamais assez à quel point ce régime de compétition a 
contribué à affaiblir, à anémier le sens authentiquement comn- 
munautaire qui se manifeste au contraire au sein d’une 
équipe digne de ce nom. Ce régime incite en effet chacun à 
se comparer à l’autre, à se donner une note ou une cote 
par rapport à l’autre. Ne manquons pas de remarquer, ce 
qui est essentiel pour notre propos, qu'un tel régime, qui 
exacerbe la conscience du moi, ou si l’on veut l’amour- 
propre, est en même temps le plus dépersonnalisant qui soit ; 
car ce qui vaut réellement en nous, c’est ce qui n’est pas 
justiciable de la comparaison, ce qui n’a pas. de commune 
mesure avec autre chose. Mais malheureusement, sur ce 
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point, il semble qu’on ait pris plaisir à accumuler toutes les 
confusions, et il ne faut pas hésiter à dire que les responsa- | 
bilités de ceux qui ont prétendu célébrer le culte du moi sont, 
ici écrasantes, Peut-être n’y a-t-il pas d'erreur plus funeste 
! que celle qui consiste à concevoir le moi comme le réduit 
| ou le repaire de l'originalité. Pour mieux le comprendre, il 
faut faire intervenir ici la notion injustement discréditée des 
- dons. Le meilleur de moi ne m’appartient pas, je n’en suis 
aucunement propriétaire, mais seulement dépositaire. Il n’y 
a aucun sens, sinon dans un registre métaphysique qui n’est 
pas le nôtre aujourd’hui, à se demander d’où viennent ces 
dons, quelle en est la provenance. Ce qui importe au con- 
traire au premier chef, c’est de savoir quelle attitude j’adop- 
terai par rapport à eux. Si je les regarde comme un dépôt 
que je suis tenu de faire fructifier, c’est-à-dire au fond comme 
l'expression d’un appel qui m’a été lancé, ou même parfois 
d’une question qui m'a été posée, je ne songerai pas à m’en 
enorgueillir et à parader devant autrui, c’est-à-dire, encore 
une fois, devant moi-même, Mais à bien y réfléchir, il n'y a 
rien en moi qui ne puisse ou ne doive être regardé comme 
don. C’est pure fiction d'imaginer un moi préexistant auquel 
ils auraient été conférés en vertu d’un certain droit ou en 
rétribution de mérites préalablement possédés. 


Qu'est-ce à dire sinon que je dois percer à jour l'illusion, 
infiniment tenace, il est vrai, à laquelle je cède chaque fois 
que je me regarde comme investi de privilèges indiscutables 
qui font de moi le centre de mon univers, et que du même 
coup je considère les autres soit comme des obstacles à re- 
duire ou à tourner, soit encore une fois comme des échos 
amplificateurs pale à favoriser ma naturelle complai- 
ASance à moi-même ? Cette illusion, je proposerai de la qua-. 
lifier de géocentrisme moral, ce qui marque nettement à 
| auel point elle est enracinée dans notre condition même. De 
 . en effet que les notions cosmographiques que nous 
À \|pouvons posséder ne nous empêcheront pas de garder l’im- 
| pression immédiate que le soleil et les étoiles tournent au- 
tour de la terre, de même il ne nous est pas possible d’échap- 
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per complètement ici-bas au préjugé par lequel chacun de} 
nous tend à s'établir comme centre autour duquel tout le/ 
reste gravite et n’a pour fonction que de graviter. Il n’en est 
pas moins vrai que ce préjugé, quelles que soient les parures 
avantageuses dont il se décore chez les grands égotistes, 
n’est en dernière analyse que la transcription d’une exigence 
purement biologique, purement animale ; et les philosophies 
néfastes qui, au xix° siècle principalement, ont tenté d’entre- 


prendre la justification de cette position, n’ont pas seulement 


marqué une régression par rapport à la sagesse séculaire de 
l'humanité civilisée, on ne peut contester un instant qu'elles 
aient contribué directement à précipiter les hommes dans 
le chaos où ils se débattent aujourd’hui. 


Est-ce à dire toutefois qu’à cette. égolâtrie, à cette ido- 
lâtrie du moi il faille opposer une doctrine rationaliste de 


limpersonnel ? Rien, je crois, ne serait plus faux que de le 


penser. Pour autant que les hommes ont pu faire l’expérience 
d’une semblable doctrine, il faut avouer que celle-ci s’est ré- 
vélée décevante à l’extrême. Plus exactement, une telle expé- 
rience n’a jamais été et ne pourra jamais être effective : il est 


en effet de l'essence de cette doctrine de ne-pouvoir être vé- 


ritablement vécue, sauf peut-être par quelques théoriciens 


qui ne sont à l'aise que parmi les abstractions, mais qui 


payent cette faculté par la perte de tout contact réel avec 


les êtres, et, ajouterai-je, avec les grandes réalités simples de 


l'existence. Pour l'immense majorité des humains, les entités 
- qu’un semblable rationalisme prétend assigner comme objet 
_ à la révérente attention de tous, ne sont que des simulacres 

derrière lesquels viennent s’abriter des passions incapables 
_de prendre conscience d’elles-mêmes. Le péché des idéc- 


logues, dont il aura été donné à notre génération comme à 


celle du xvur siècle finissant, comme à celle du second empire, - 


non seulement de constater, mais de subir les effets désas- 
treux, consiste peut-être avant tout à faire proliférer à l'infini 
le mensonge intérieur, à épaissir jusqu’à la rendre presque 
inextirpable la taie qui s’interpose entre lêtre humain et sa 
nature véritable. - 


Be 
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Mais, du même coup, il semble que nous soyons mis en 
mesure de saisir ce qu’il y a de plus caractéristique dans ce 
qu’on s’accorde aujourd’hui à désigner sous le terme de per- 
sonne. Au lieu que l’individu se laisse assez légitimement as- 
similer à un atome entraîné dans un tourbillon, ou, si l'os 
veut, à un simple élément statistique, parce qu’il n'est la 
plupart du temps qu’un simple spécimen parmi une infinité 
d’autres, parce que les opinions qu’il croit être les siennes 
reflètent purement et simplement les idées reçues dans son 
milieu et véhiculées par la presse qu’il lit quotidiennement, 
en sorte qu’il n’est, comme j'ai eu l’occasion de l’écrire, que 
de l’anonyme, du « on » à l’état parcellaire, au lieu qu’il se 
fait presque inévitablement illusion sur l’authenticité de secs 
réactions, en sorte qu’il subit alors qu’il s’imagine être agis- 
sant, le propre de la personne consiste au contraire à affrontec 
directement une situation donnée, et, ajouterai-je à s’engager 
effectivement. Mais par là, demandera-t-on, n'est-ce pas le 
moi que nous retrouvons ? Je ne le crois pas. Entendons- 
nous bien : il ne saurait être question naturellement de con- 
cevoir la personne comme une chose distincte de cette autre 
chose que serait le moi, comme une espèce de compartiment 
séparé. Une semblable représentation ne correspondrait à 
rien. Il faut aller plus loin : la personne ne peut pas non plus 
être regardée comme un élément ou comme un attribut du 
moi. Mieux vaudrait dire qu’elle est une exigence qui assu- 


rément prend naissance dans ce qui m’apparaît comme étavt 


mien ou comme étant moi, mais cette exigence ne prend 
conscience de soi qu’en devenant une réalité : elle ne peut 
donc .en aucune façon être assimilée à une velléité, disons 


qu’elle est de l’ordre du «je veux » et non pas du « je vou-' 


drais ». Je m’affirme comme personne dans la mesure où 
j’assume la responsabilité de ce que je fais et de ce que je dis. 
Mais devant qui suis-je ou me reconnais-je responsable ? Il 
faut répondre que je le suis conjointement devant moi-même 
et devant autrui, et que cette conjonction est précisément ca- 
ractéristique de l’engagement personnel, qu’elle est la marque 
propre de la personne. Ne restons pas plus longtemps dans 
Pabstrait où l’on risque toujours de devenir prisonnier des 
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mots. Admettons que j’éprouve le besoin, ou que j'estime être 
dans l'obligation de mettre telle personne en garde contre 
telle autre ; je décide de lui écrire une lettre à cet effet. Si 
je ne signe pas ma lettre, je reste sur le terrain du jeu, du 
divertissement, j’ajouterais volontiers de la mystification ; 
je me réserve la possibilité de récuser mon acte ; je me 
maintiens délibérément dans une zone en quelque sorte in- 
termédiaire entre le rêve et la réalité, celle où triomphe la 
complaisance à soi-même, patrie d'élection de ceux qui se 
sont faits de nos jours les champions de l’acte gratuit. A partir 
du momeni au contraire où j'ai signé ma lettre, j’en ai pris 
la responsabilité, c’est-à-dire que j’en ai par avance endossé 
les conséquences. J’ai créé non pas seulement pour l’autre, 
mais pour moi-même, de l’irrévocable. J’ai introduit de mon 
plein gré dans l’existence des déterminations nouvelles qui 
pèseront de tout leur poids sur ma propre vie. Ceci bien en- 
tendu n’exclut pas la possibilité que ç’ait été en soi une action 
répréhensible, peut-être même criminelle, d’écrire cette lettre. 
Il n’y en a pas moins une différence radicale de qualité, ou 
plus exactement de poids, entre’cette action et celle qui aurait 
consisté à écrire la lettre sans la signer. Disons encore que je 
tends à m’affirmer comme personne dans-la mesure où, as- 
sumant la responsabilité de mes actes, je me comporte comme 
un être réel, participant à une certaine société réelle (et non 
pas comme un rêveur qui détiendrait le singulier pouvoir de 
modifier ses rêves, ‘mais sans avoir à se demander si cette 
modification se répercute dans l’au-delà hypothétique où . 
existent les autres). Nous pourrions dire encore, et du même 
point de vue, que je m’affirme comme personne dans la me- 
sure où je crois réellement à l’existence des autres et où cette 
croyance tend à informer ma conduite. Qu'est-ce ici que 
croire ? C’est réaliser cette existence en elle-même, et non pas 
seulement dans ses incidences par rapport à moi. 


Personne — engagement — communauté — réalité : il y 
a là une sorte de chaîne de notions qui ne se laïssent pas à 
proprement parler déduire les unes des autres — rien d’ail- 
leurs de plus fallacieux que la croyance à la valeur de la dé- 
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duction — mais qui se laissent saisir dans leur unité par un 
acte de l'esprit qu’il conviendrait de désigner, non par le terme 
-galvaudé d’intuition, mais par celui, trop peu usité au con- 
traire, de synidèse, l'acte par lequel un ensemble est main-, 
tenu sous ie regard dé l’esprit. : 

Comme je le donnais à entrevoir tout à l'heure, on ne 
peut pas dire, à la rigueur, que la personne est en soi bonne, 
ou qu’elle est un bien : la vérité, c’est bien plutôt qu’elle 
commande l'existence d’un monde où il y a un bien et un mal. 
Je serais enclin à penser que le moi, pour autant qu’il de: 
meure enfermé en lui-même, c’est-à-dire prisonnier de son 
propre sentir, de ses convoitises comme de la sourde anxiété : 
qui le travaille, est réellement en deçà du mal comme du 
bien. Il n’est pas encore, à la lettre, éveillé à la réalité. Et il 
convient de se demander s’il n'existe pas une infinité d’êtres 
pour lesquels cet éveil ne s’est véritablement jamais produit : 
ces êtres-là ne tombent sans doute pas directement sous les 


_ prises du jugement. Firais plus loin encore : il me semble 


bien que chacun de nous, dans une part considérable de sa 
vie ou de son être, est encore inéveillé, c’est-à-dire qu'il 
évolue en marge du réel, comme un être en proie au somnan- 
bulisme. Disons que le moi comme tel est soumis à une sorte R 
de fascination diffuse qui se localise presque au hasard dans 
les objets auxquels s’attachent tour à tour le désir et la 
crainte. Maïs c’est précisément à cet état que s’oppose ce que 
je crois être la caractéristique essentielle de la personne, c’est 
à savoir la disponibilité. 

| Ce mot, bien entendu, ne signifie nullement vacuité, 
comme lorsqu'on parle de « local disponible », mais il s’agit 
bien plutôt d’une aptitude à se donner à ce qui se présente 
et à se lier par ce don ; ou encore à transformer les circons- 
tances en occasions, disons même en faveurs ; à collaborer 
É ainsi avec son propre destin en lui conférant sa marque 
propre. On a dit quelquefois de nos jours : « La personne est 
vocation » ; c’est vrai si l’on restitue au terme de vocation sa 
valeur’ propre, qui est d’être un appel, ou plus précisément 
une réponse à un appel. Il ne faudrait d’ailleurs pas être dupe 
ici d’une mythologie. Il dépend en effet de moi que cet appel 
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soit reconnu comme appel, et en ce sens, si singulier que ce 
soit, il est vrai de dire qu’il émane à la fois de moi et d’ail- 
leurs ; ou plutôt nous saisissons en lui la plus intime con- 
nexion entre ce qui est de moi et ce qui est de l’autre, con- 


nexion nourricière ou constructrice qui ne peut se relâcher : 


sans que le moi s’anémie et incline vers la mort. 


Peut-être éclairerait-on ceci en faisant observer que cha- 
cun -de nous se présente dès l’origine aux autres et à lui- 
même comme un certain problème dont les circonstances 
quelles qu’elles soient ne suffisent pas à livrer la solution. 
J’emploie à mon corps défendant ce terme de problème qui 


me paraît fâcheusement inadéquat. N’est-il pas manifeste que 


si je considère l’autre comme une sorte de mécanique exté- 
rieure à moi dont il s’agit de découvrir le ressort et le mode 
de fonctionnement, je ne réussirai jamais, en admettant même 
que Je parvienne à le démonter ainsi, qu’à obtenir de lui une 
connaissance tout extérieure et qui le nie en quelque sorte 
en tant qu'être réel ? Il faudrait même aller plus loin : une 


semblable connaissance est proprement sacrilège et destrüc- 


trice, elle ne va à rien moins qu’à destituér son objet de sa 


valeur unique, et du même coup elle le dégrade effective: 


ment. Cela signifie — et rien ne peut être plus important 


à meltre en lumière — que la connaissance d’un être indi- 
| viduel n’est pas séparable de l’acte d’amour ou de charité par 
lequel cet être est posé dans ce qui le constitue comme créa- 
ture unique, ou si l’on veut, comme image de Dieu : cette ex- 


pression empruntée au langage religieux est sans doute celle 
qui traduit le plus exactement la vérité que j’ai en vue en ce 
moment. Mais il n’est pas moins nécessaire de rappeler que 


cette vérité peut être à chaque moment et par chacun de. 


nous activement méconnue, et qu'il y aura toujours dans 
l'expérience de quoi paraître donner raison à celui qui, à la 
suite des cyniques de tous les temps, prétend réduire ses 
semblables à de petites mécaniques dont il n’est que trop 
aisé de contrôler ou même de régler à sa guise tous les mou- 
vements. 
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Ces observations ne sont pas moins directement appli- 
cables, bien entendu, au rapport qui me lie à moi-même, à 
l’appréhension par laquelle il m'est donné de saisir mon être 
propre. Il est bien certain en effet que je peux me concevoir 
moi aussi comme pur mécanisme et m'attacher essentielle- 
ment à contrôler le mieux possible cette machine que je 
sois ; je peux, de ce même point de vue, regarder le problème 
de ma vie comme un problème de pur rendement. Tout cela 


n’a en soi rien de contradictoire. Mais la plus simple réflexion 


montre que cette mécanique est inévitablement au service 
de certaines fins qu’il m’appartient de poser et qui ne seront 
telles que par l’acte par lequel je les reconnais et les établis. 
L'expérience montre seulement que cet acte peut demeurer 


_ presque insoupconné de celui-là même qui l’accomplit. Si en 


- effet j'accepte passivement un ensemble de consignes qui 


ei 


semblent m'être imposées par le milieu auquel j’appartiens 
de naissance, par le parti auquel je me suis laissé inféoder 
sans aucune réflexion authentique, etc., tout se passe comme 
si je n’étais vraiment qu’un instrument, un simple rouage, 
bref, comme si le pouvoir”"humain par excellence qui consiste 
à agir m'avait été refusé. Mais en même temps la réflexion 
nous montre que ceci suppose l’acte par lequel la personne 
se méconnaît elle-même, ou plus exactement aliène ce qui 
peut seul lui conférer sa dignité propre. 

Qu'est-ce donc que ce principe qu’il lui est ainsi donné 
de pouvoir méconnaître ou au contraire sauvegarder et pro- 
mouvoir ? Il est facile de le discerner en pénétrant le sens 
de la notion de disponibilité à laquelle je recourais un peu 
plus haut. L’être disponible s’oppose à celui qui est occupé 
ou encombré de lui-même. Il est au contraire tendu hors de 
soi, tout prêt à se consacrer à une cause qui le dépasse, mais 
qu’en même temps il fait sienne. Et ici c’est l’idée de création, 
de puissance et de fidélité créatrice qui s’impose à nous. On 
s’abuse en effet en confondant créer et produire. Ce qui est 
essentiel chez le créateur, c’est l’acte par lequel il se met 
à la disposition de quelque chose qui sans doute en un 
certain sens dépend de lui pour être, mais qui en même: 
temps se présente à lui comme au delà de ce qu'il est et de 
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de ce qu’il peut se juger capable de tirer directement et im. 
médiatement de soi. Ceci s’applique de touté évidence à l’ar- 
tiste, à la mystérieuse gestation qui rend seule possible l’ay:- 
parition de l’œuvre d'art. Il n’est pas besoin d’y insister. Mais 
ce qu’il faut rappeler, c’est que le processus créateur, pour 
être moins apparent, n’est pas moins effectif là où se réalise 
un développement personnel quel qu’il soit. Seulement ici ce 
qu’il appartient à la personne de créer, ce n’est pas un ou- 
vrage en quelque façon extérieur à elle et susceptible d’af- 
fecter une existence indépendante, en vérité c’est elle-même. 
Comment ne pas reconnaître que la personne ne se laisse pas 
concevoir en dehors de l’acte par lequel elle se crée, mais 
en même temps que cette création se suspend en quelque ma- 
nière à un ordre qui la dépasse ? Cet ordre, il lui apparaîtra 


tantôt qu’elle l’invente, tantôt qu’elle le découvre, et la ré- < 


flexion montrerait d’ailleurs qu’entre invention et découverte 
il y a toujours continuité, bien loin qu’entre l’une et l’autre 
se puisse établir une démarcation aussi rigoureuse ue l’ad- 
met ordinairement le sens commun. 

S’il en est ainsi, il faudra dire que la personne ne saurait 


être assimilée en aucune manière à un objet dont nous pou- 


vons dire qu’il est là, c’est-à-dire qu’il est donné, présent 
devant nous, qu’il fait partie d’une collection par essence 
dénombrable, ou encore qu’il est un élément statistique sus- 
ceptible d’entrer comme tel dans les calculs d’un sociologue 
à prétentions d'ingénieur. Ou bien, à considérer les choses 
non plus du dehors mais au contraire du dedans, du point 


de vue de la personne elle-même, il ne semble pas à la rigueur 


qu’elle puisse affirmer d’elle-même : je suis. Elle se saisit 


bien moins comme être que comme volonté de dépasser ce 
que tout ensemble elle est et elle n’est pas, une actualité dans 
laquelle elle se sent à vrai dire engagée ou impliquée, mais 
qui ne la satisfait pas ; qui n’est pas à la mesure de l’aspi- 
ration avec laquelle elle s’identifie. Sa devise n’est pas sum, 


mais sursum. é 


Assurément ici il convient de prendre garde. Il ne faut 


certes pas sous-estimer le péril d’un certain romantisme qui 
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est de tous les temps, et qui consiste à déprécier systémati- 
quement ce qui est en faveur d’un certain possible confu- 
sément éntrevu et souhaité, et dont la transcendance paraît 
liée au fait qu’il n’est pas et peut-être ne saurait être jamais 
pleinement réalisé. Ce n’est pas d’une aspiration de cette 
sorte qu’il peut être ici question, ; car cette aspiration relèv= 
au fond du moi, et non de la personne, elle n’est encore qu’une 
modalité de la complaisance à soi-même. Iei comme à mon 
sens partout ailleurs, il convient de mettre au premier plan 
l'exigence d’incarnation. Ce que j'ai voulu dire, c’est simple- 


ment que la personne ne se réalise que dans l’acte par lequel 
elle tend à s’incarner (dans une œuvre, dans une action, dans 


l’ensemble d’une vie), mais qu’en même temps il est de son 
essence de ne jamais 5e figer ou se cristalliser définitivement 
dans cette incarnation particulière. Pourquoi ? Parce qu’elle 
participe de la plénitude inépuisable de l’être dont elle émane. 
Là est la raison profonde pour laquelle il est impossible’ de 
penser la personne ou l’ordre personnel, sans penser en 
même temps ce qui est delà d’elle et de lui, une réalité supra- 
personnelle qui préside à toutes ses initiatives, qui est à la 
fois son principe et sa fin. Il faudrait ici, si j’en avais le loisir, 
marquer aussi nettement que possible l’opposition — diffé- 


rence serait en effet trop peu dire — entre cette réalité supra- 


personnelle et ses ‘analogues, je dirais plus volontiers ses 
caricatures, qui ne sont que des idoles et ont donné lieu à 
l'invraisemblable pullulement de fausses religions dont notre 
époque est hélas le théâtre. 

Ici se pose la question capitale sur laquelle je désire at- 
urer votre attention en terminant cet exposé : à quel signe 
peut-on reconnaître si la personne se dépasse, se transcende 
sHéctivement, ou si au contraire elle rétrograde en quelque 
‘sorte en deçà d’elle-même. : | e 


Cette question est d’une acuité tragique, lorsqu'on songe 


à ces multitudes fascinées qui, sur des mots d’ordre acceptés. 


sans l'ombre d’un contrôle, peuvent se ruer à la mort en 
chantant. Peut-on alors parler vraiment de dépassement ? Le 
personnel s’accomplit-il dans le supra-personnel ? À cette 
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question, je ne crois pas qu’on puisse répondre par un oui 
où un non pur et simple. Assurément il y a dans ce sacrifice 
comme un pressentiment ou une aspiration qui lui confère 
une indéniable noblesse et le place infiniment au-dessus de 


| 


toute conduite inspirée par des calculs égoïstes. Mais en même ! 


temps, comment ne pas reconnaître que cette sorte d’héroïsme 
collectif, dans la mesure où il participe de l'ivresse, ressemble 
de façon inquiétante à des comportements infra-humains, et 
comme eux tombe en décà de l’ordre où.les valeurs authen- 
tiques trouvent leur expression. Il me semble que c’est pré- 
cisément du point de vue de ces valeurs et de ces valeurs 
seulement que peut être opérée l’indispensable discrimination 
dont je marquais à l'instant la nécessité. Mais le propre de ces 
valeurs est d’être universelles ; et, si nous laissons de côté 
un inslant le cas de l’artiste proprement dit, qui relève d’une 


juridiction métaphysique spéciale, nous devrons constater 


que, parmi ces valeurs universelles, il en est deux qui s’ini- 
posent avant tout à la raison : valeur de vérité et valeur de 


justice. Je n’hésiterai pas à poser en principe que le propre/f 


d’un idéal ou d’une cause supra-personnelle consiste à exalter! 
et à affiner à la fois, dans la conscfence qui sert cet idéal ou 
cette cause, le sens de la vérité et de la justice. Et récipro- 
quement j'ose affirmer que toute « religion » qui tend à obli- 
térer, serait-ce momentanément, ce sens prouve par là même 
qu’elle tend à se dégrader en idolâtrie. J’ai à peine besoin 
d’insister sur les corollaires terriblement concrets qu’en- 
traînent ces propositions empreintes pourtant en apparence 
d’un caractère de si anodine généralité. IT est clair, en parti- 
culier, que toute concession faite à une idéologie quelconque 
qui attribuerait aux maitres le droit souverain de traiter les 
faits comme une matière plastique et impunément défor- 
mable, il est clair, dis-je, que toute démarche en de telles 
directions correspond non point du tout à un dépassement, 
mais à une régression ; on ne sera jamais trop sévère pour 
ceux qui, sur ce point, ont de nos jours jeté la confusion dans 
les esprits. 

Je ne voudrais certes pas qu’on se méprit sur le sens de 
ces indications : il ne s’agit pas de revenir au rationalisme 
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morne et étriqué qui a constitué hélas ! depuis quelque qua- 
rante ans notre évangile officiel ; mais l’exigence d’univer- 
salité est imprescriptible ; la philosophie et la théologie chré- 
tiennes authentiques ont la gloire impérissable non seulement 
de ne l’avoir jamais méconnue, mais de l’avoir au contraire 
portée à son comble et fondée sur les assises indestructibles 
de l’être. Cette exigence, il importe seulement de lincorporer 
aux modalités les plus concrètes de l’expérience humaine, 
sans jamais déprécier aucune d’elles, mais en reconnaissant 
au contraire que la plus humble, à condition d’être pleine- 
ment vécue, est susceptible d’un approfondissement indéfini. 


Gabriel MARCEL. 


LE PÉTROLE 


Vers une politique française 


« Qui domine le pétrole, domine le monde ». 


Cest en 1904 que lord Fischer, premier lord de l’Ami- 
rauté, lança cette déclaration prophétique. Il pensait surtout, 


bien sûr, au carburant nécessaire pour alimenter les chau- 


dières des bâtiments de guerre. La Grande-Bretagne était 
certaine, semblait-il, de le trouver dans ses mines ; aussi fut- 
il d’abord peu écouté. Pourtant, devant les avantages que pro- 
mettait l'emploi du mazout, le Gouvernement de Sa Majesté 
s’inquiéta et entra en concurrence avec les Etats-Unis dans ja 
grande compétition pour la domination du pétrole. 

Une « Royal Dutch », plus britannique que néerlandaise, 
disputera à la « Standard Oil » américaine l’empire du 
pétrole. a 

Il faudra attendre bien longtemps pour que la France se 
décide elle aussi à prendre sa part dans cette grande lutte 
économique. Part bien modeste sans doute. Sa participation 
aux pétroles de l’Irak et la naissance d’une industrie nationale 
du raffinage en sont les épisodes les plus marquants. 


L'origine du pétrole. 

Profitons d’abord de toutes récentes découvertes pour 
exposer brièvement l’origine du pétrole. 

Les savants semblent d'accord à l’heure actuelle pour re- 
jeter une explication purement chimique de la naissance des 
pétroles. Mais un organisme vivant a élaboré certaines sub- 
stances qui, après sa mort, se sont décomposées en hydrocar- 
bures. Ce serait à la seule activité bactérienne qu’il faudrait 
attribuer tout le processus de transformation des matières 
organiques en matières bitumineuses. La découverte récente 
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de bactéries vivantes dans les eaux dé gisements de pétroles 
américains et russes vient apporter un fort appui à cette thèse. 

Parmi les bactéries, ce sont surtout les diatomées qui sont 
à l’origine des pétroles. Cette algue microscopique, formé? 
d’une seule cellule, enfermée dans une logette siliceuse, 
ne mesure pas plus, parfois, que quelques millièmes de milli- 
mètres. Combien en a-t-il fallu pour créer ces vastes champs 
pétrolifères dont on tire chaque année plus de 200 millions 
de tonnes de carburant ? Mais ces transformations de substan- 
ces organiques en pétrole sont très lentes et les gisements 
s’épuisent à chaque seconde, sans comparaison avec le rythme 
de la production. Verrons-nous dans un avenir prochain la 
dernière goutte de pétrole ?.. 

D’autres influences s’exercent encore sur la formation et 
la localisation des gisements. Les plus importants sont ceux“ 
qui ont présidé à la « migration des pétroles ». Ceux-ci, qu’ils 
aient été formés dans des roches poreuses ou dans des vides 
_ de l'écorce terrestre, ont pu se transporter dans d’autres parties 
du sous-sol, sous l’action de causes diverses : tassement pro- 
gressif des sédiments, changement de température ou de pres- 
sion, etc. Un état d'équilibre s’établira lorsque l’ascension du 
pétrole sera arrêtée par une couche imperméable, sous la- 
quelle l’accumulation se fera et pourra atteindre une pression 
considérable. Le puits que l’on forera permettra de percer 
cette enveloppe et libérera le liquide qui s’échappera souvent 
avec violence. 

Souvent aussi le pétrole, mélangé à des matières argileu- 
ses, se présente sous forme de schistes bitumeux. Si ces champs 
— très vastes, certains, comme celui qui s’étend en France du 
Luxembourg à la Franche-Comté sur plus de 250 kilomètres 
de long — sont peu exploités, c’est sans doute que leurs te- 
neurs en hydrocarbures sont considérées comme trop faibles 
jusqu'ici. Leur exploitation permettrait pourtant à la France 
de suffire à sa consommation totale de carburants liquides 
pour des dizaines d’années. | 

Pour étudier de façon rationnelle la politique pétrolière 
se la Fe arice, — si paradoxal que le fait puisse paraître, ——. 
c’est d’abord en Irak qu’il faut se transporter. C’est là en effet 
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que s’exploite un gisement dont le quart de la production 
appartient de droit à la France. 


Les pétroles de l'Irak. 


Dès l’antiquité, on avait remarqué que dans la plaine. 

stérile entourant les vilayets turcs de Bagdad et de Mossoul, 
- des gaz enflammés jaillissaient soudain du sol aride et nu. 
La Bible elle-même, au moins en deux endroits différents, 
fait allusion à cette richesse inconnue. Dans la Genèse (6, 13), 
Dieu ordonne à Noé d’enduire l’arche de « bitume », au de- 
dans et au dehors. Au livre de Daniel, il est parlé de jets de 
flammes s’élançant des profondeurs de la terre dans toute la 
région. 

Et c'était une coutume ancestrale pour les femmes arabes 
que d’extraire des puits des seaux de pétrole pour en enduire 
le bétail. Depuis bien longtemps aussi, les ménagères faisaient 
cuire leurs aliments sur le feu jailli du sol, tandis que les 
forgerons y installaient leurs ateliers. Ce devait être, jusqu'à 
la fin du xix° siècle, les seuls services que le pétrole ait rendus 
à l’homme... 

La « Welt-politik ».— Après la chute de-Bismark, comme 
au temps de son triomphe, l’Allemagne poursuit ses ambitions 
de domination mondiale : dévorée par la hantise coloniale, 
elle déploie partout son activité. C’est l’époque de la « Welt- 
politik » : les colonies allemandes s’étendent et se dévelop-. 
pent en Afrique, Berlin se ménage des sphères d’influence 
jusqu’en Chine et surtout le traditionnel « Drang nach Os- 
: ten », plus violent que jamais, se traduit par une expansion 
grandissante en Asie Mineure grâce au « Bagdad-Bahn ». Avec 
la concession de cette ligne de chemin de fer, l'Allemagne 
avait obtenu le droit de prospecter le pétrole sur vingt kilo- 
mètres de chaque côté de la ligne à construire, sur les bords 
de l'antique « Grande Route » des empires mèdes et perses. 

De son côté,-la « Shell » de Deterding se préoccupait à 
juste titre des « champs de Mésopotamie ». Elle résolut donc 
de s’entendre avec un Arménien du nom de Guelbékian : de 
l’aveu de Deterding lui-même, c’était le seul homme qui « pou- 
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vait se retrouver dans le tissu compliqué des intrigues orien-. 


tales ». 
La Turquie, sollicitée par Berlin d’un côté, Deterding de 


l’autre, fit des promesses à tous, mais laissa traîner les négo- 
ciations en longueur. Ce n’est que le 23 octobre 1912, après 
plusieurs années de pourparlers, qu’un traité fut signé sur 
le Bosphore. Les trois signataires se répartissent ainsi les ac- 
tions de LADA pétrolière : « Deutsche Bank », 25 % 
— « Shell », 25 % —— Banque Nationale de Turquie, 50 %. 
Mais, poussé par Deterding, Guelbékian intrigue, voyage, 
tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre... Enfin, le 19 mars 1914, 
coup de théâtre ; la Banque Nationale de Turquie cède ses 
50 % de participation à l’ « Anglo-Persian » qui, comme ré- 
compense, donne 5 % à Guelbékian, se réservant 45 % pour 
_ elle. Remarquons qu’en 1934 ces 5 % réprésentaient 50 mil- 
_ lions de livres anglaises |! 


Bientôt, d’ailleurs, éclate la Grande Guerre. La participa- 


. tion de la « Deutsche Bank » est aussitôt saisie. En 1916 est 
signé l’accord Syke-Picot aux termes duquel la France devait 
_ recevoir Mossoul à la paix. (Ce qui n’empêche pas, du reste. 
_ Lawrence de promettre le Proche-Orient à Sa Sainteté Hus- 
sein, chérif de La Mecque, et à ses fils !). 

Après plus de dix ans d’orageux et parfois sanglants dé- 
mêlés, dus en particulier au mécontentement américain de 
ne pas être représenté, un accord intervient en 1929. C’est la 
date de la fondation de l « Irak Petroleum Company » (ou 
L. P. C.) dont les actions sont ainsi réparties : 


GAngloraniany:.. 5. Teese 23,70 
« Royal-Dutch » — « Shell » ................ 23,75 % 
« Cie Française des Pétroles » .............. 23,75 % 
Standard Oil: 51254, RU CR 23,75 % 
ME Guelbékian :., 2. PR ER 5% 


Les sondages. 


Les ingénieurs n’avaient pas attendu la fin des négo- 
ciations pour se mettre à l’œuvre. Dès l’automne de 1925, 
une mission de douze géologues, dont trois français, entre- 
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prenait le relevé topographique de l’aire concédée et fai- 
sait choix de dix « structures » apparemment propices 
à des tests (puits d'étude). Les sondes ne purent entrer 
_en action qu’au mois d'avril 1927, délai qu’expliquèrent suf- 
fisamment la nature d’un terrain désertique et accidenté et 
l'éloignement du port où fut débarqué le pesant matériel. Le 
forage fut poursuivi simultanément sur huit des dix aires 
choisies. 


Le 14 octobre, au lieu-dit « Baba Gurgur », près de Kir- 
-kouk, la sonde, parvenue à une profondeur de 465 mètres et 
sans avoir encore donné d'indices encourageants, frappa tout 
à coup le pétrole qui, sous l’énorme poussée des gaz, bondit 
de sa prison souterraine en un jet d’une puissance extraor- 


dinaire. Les chefs sondeurs américains et leur personnel 


indigène furent trempés d’huile jusqu'aux os. On tenta vai- 
nement, pendant trois jours, de maîtriser le « geyser ». On 
calcule que durant ce temps l’éruption fut de 12.000 tonnes 
par jour, soit 36.000 tonnes. Quand le flot fut dompté, il fallut = 
s’occuper du pétrole qui s’était entassé dans les dépressions 
voisines et menacait de se frayer un passage jusqu’au Tigre. 
On le conduisit, à l’aide de barrages et de tranchées, jusqu’à 
une vallée inculte où on le brûla. On savait maintenant que 
_ Je sol désertique de Mésopotamie recélait des quantités énor- 
mes de pétrole. La compagnie française et les trois compa- 
gnies associées qui avaient mobilisé leurs capitaux, couu 
- leurs risques sans avoir la certitude que des gisements de 
pétrole existaient « en quantités commerciales », étaient ré- 
compensées et voyaient leur audace couronnée de succès. 


Au cours des deux années qui suivirent, trente puits 
furent creusés sur cette même « structure » de Kirkouk. Un 
seul s’est montré stérile. Des vingt-neuf autres, deux seule- 
ment ont une production ne dépassant pas mille barils par 


jour, tandis que celle des vingt-sept autres est très supérieufe 


à ce chiffre. Les intervalles qui séparent ces puits les uns 


L. … des autres varient de 800 mètres à cinq kilomètres. Leur pro- 


_ fondeur s’échelonne entre 400 mètres et 1.100 mètres. D’après 
les calculs des ingénieurs, le « champ d’huile » de Kirkouk 
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aurait environ 90 kilomètres de longueur sur trois kilomé- 
tres de largeur. 


Géologie et migration. — Situé entre les hautes chaînes 
alpines de Perse et le bouclier ancien syro- -arabique, ce 
« champ d’huile » est lui-même compris dans un fossé de 
deux mille kilomètres de long, composé d’un crétacé et 


d'un tertisire extrêmement épais. Ce calcaire éocène-oligo- 


cène (« mainlimestone ») épais de 400 mètres, renferme le 
pétrole sur l’antisyncelinal de Kirkouk. Cette couche de calcaire 
offre, selon l’expression de M. Jung, « le plus bel exemple de 
migration ». « Une épaisseur de quatre cent mètres de 


calcaire à nummulites et à globigérines, intercalé entre les 


assises marno--gréseuses et gypsifères du miocène et les mar- 
nes à globigérines du crétacé. contient les réserves les plus 
importantes de pétrole. Maïs, comme on ne connaît aucun 
cas indiscutable de pétrole formé dans des calcaires de ce 
type et que, d’autre part, ce « mainlimestone » $e trouve 
compris entre un miocène pétrolifère et un crétacé qui l’est 
probablement aussi, on est conduit à admettre qu’il a été 
imprégné secondairement ». (Jung, Principes de géologie du 
pétrole). 


Il ne suffisait pas de découvrir cette grande quantité de 
pétrole. La question qui se posait en cette région désertique, 
à 850 kilomètres du point du littoral méditerranéen le plus 
proche, était celle. du transport : comment cet énorme flux 
serait-il évacué vers les lointains lieux de consommation ? 


Les pipe-line. 


Cest pour répondre à ce besoin que furent cons: 
truits les « pipe-line ». Le mot comme le système esl 
originaire des Etats-Unis. Dans la langue anglaise, le mot 
«pipe » désigne indifféremment l’objet cher aux fumeurs et, 
aussi, toutes catégories de tuyaux ; d’où la signification tech- 
nique de ce terme : une ligne de conduite. 

La première phase dans la construction d’un pipe-line 
est le stringing (de « string », corde). Les camions venus de 
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Homs, en Syrié, et roulant nuit et jour avec trois équipes 
de chauffeurs, ont déchargé leur cargaison de tubes. Aussitôt. 
des grues, montées sur chenilles, les alignent bout à bout, le 
. long d’une piste, préalablement tracée et nivelée à la largeur 
voulue par une pelle mécanique, montée elle aussi sur che- 
nilles. 

Le « trenching » (de « trench », tranchée) sera la seconde 
opération de construction. C’est l’œuvre d’une étrange ma- 
chine, le « digger » (de « dig », creuser). Cette machine re-. 
pose sur deux grandes roues de fer armées de crampons qui 
s’agrippent au sol à mesure qu'ils le touchent. Abrité du so- 
leil par une toile, le conducteur se tient debout face à trois 
leviers de commande. L'ensemble entraîne et fait tourner à 
l’arrière une roue de 3 mètres de diamètre pourvue de godets 
‘aux rebords tranchants qui creusent le terrain et versent les 
déblais dans une sorte de rigole aménagée sur l’un des côtés. 
L’engin peut creuser cinq mètres de tranchée à la minute en 
terrain friable et peu résistant, le fossé ainsi creusé mesurant 
un mètre de profondeur et autant de largeur. Secondées par . 
des petites grues mobiles, des équipes procèdent, en plusieurs 
points simultanément, au « pipe-in », c’est-à-dire à l’accou- 
plement des tuyaux. Un manchon d’acier d’une grosseur lé- 
gèrement supérieure à celle des tuyaux et enfoncé à coups 
de masse maintient les conduites bout à bout. Lorsque douze 
tubes ont ainsi été ajustés les uns aux autres, ils forment un 
ensemble de 120 mètres de long prêt au « welding » (ou son- 
dage). On consolide alors l'assemblage en posant trois points 
de soudure à tout endroit où se découvre une solution d» 
continuité. 

La grue dispose la longue et pesante section sur d’ingé- 
nieux et minuscules dispositifs faits de chevalets garnis de 
deux galets à leur face supérieure. S’aidant d’un levier dont 
le bras courbé épousc la forme des tubes, un seul homme 
peut faire aisément tourner l’énorme charge sur ces roulet- 
tes. Puis, la figure cachée sous un masque protecteur, le sou- 
deur s’installe successivement devant chaque commissure et 
la soude à l’arc électrique, le tube « composite » pivotant 
sous le chalumeau d’un mouvement lent et régulier. 
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Il s’agit maintenant de joindre cette section ainsi appa- 
 reillée à celles que forment déjà un ensemble soutenu sur ie 
_ côté de la fosse par des pièces de bois : c’est le « tie-in » (d2 
tie, lien). Grâce à la souplesse des grues, l’ajustage s ’effectue 
sans encombre. Mais ce nouvel ensemble ne peut plus pivoter 
sous le chalumeau : c’est l’ouvrier qui, cette fois, doit tourner, 
autour de la commissure à souder, opération des plus pénibles. 

Enfin, vient la dernière phase de la construction. Après 
les soudeurs, arrive la première des équipes chargées du 
« treating » (traitement). Elle a pour mission de nettoyer 
_ l'extérieur des tubes et surtout de faire disparaître toutes les 

__écailles de rouille. Une deuxième équipe la suit pas à pas, 
répandant à froid sur ces tubes un vernis appelé « primar » : il 
servira de liant entre l’acier et l’émail répandu à chaud norma- 
lement. Ce « premier » enduit demande « huit heures » pour” 
sécher, trois seulement quand le vent souffle. La troisième 
phase du « treating » offre des détails pittoresques. L’émail 
à chaud séchant presque instantanément (15 secondes), l’ope- 
ration doit être conduite avec méthode et rapidité. La chau- 
dière où bout le liquide visqueux, montée sur un tracteur à 
chenilles, suit l’équipe de très près. Des manœuvres viennent 
remplir au robinet de grands arrosoirs qu’ils passent au fur 
et à mesure aux ouvriers chargés de l’application de l’émail. 
A ceux-ci il est demandé d’avoir à la fois la force d’un her- 
cule et l’adresse d’un danseur de corde : il leur faut marcher à 
 reculons, penchés en avant, progressant à une vive allure 
sur un tübe de 25 centimètres, tout en tenant à bout de bras 
un récipient qui, plein, pèse plus de cinq kilogs. (Rappelons 
que pour un tel travail, l’ouvrier, très souvent un kurde, re- … 
cevait la plus haute paye allouée aux indigènes, 120 piastres 
par jour, soit 24 francs). La bouche de l’arrosoir verse sur la 
face supérieure du tuyau un jet à peu près continu. Deux 
hommes, marchant à la même vitesse que l’ « acrobate », le 
reçoivent sur une longue et large bande de feutre passée sous 
le tube qu'ils font aller et venir : l’émail sera ainsi répandu 
d’une façon uniforme en une me dont l’épaisseur per 
atteindre un demi-centimètre. 


Enfin c’est le tour de la dernière équipe chargée du 
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:« treating » : elle opère avec une machine conçue spéciale- 


ment pour cette opération. Construite sur le principe de la 
vis hélicoïdale, cette machine court autour du pipe-line en 
lenveloppant d’un gros papier goudronné : la bande dérouie 
de volumineuses bobines que des hommes se tiennent prêts 
à renouveler. 


Le « backfilling De 


Le « back-filling » ou remplissage est la suprême 
opération. Soulevé par des grues et conservant les sinuo- 
sités qui pareront aux changements de température, le 
tube descend lentement au fond de la fosse que s’empresse 
de combler une machine aux gestes que l’on dirait humains. 
Montée, elle aussi, sur des chenilles, et dirigée par un seul 
homme, elle est pourvue sur un côté d’une longue poutrelle 
mobile dont le bout soutient, par des câbles d’acier, une sorte 
de « herse sans dents ». Un jeu de leviers et de poulies anime 
ce pesant accessoire de mouvements apparemment désordon- 
nés exécutant la besogne suivante : le talus de déblais est 
rejeté dans la tranchée par une série de bousculades, puis un 
va-et-vient de la herse nivelle la terre sur le pipe-line ense- 
veli, es 

Les opérations que nous venons de décrire ont presque 


toutes été menées simultanément. Chaque « gang » (ensemble 


des équipes travaillant dans le même secteur) comptait plus 
de six cents personnes dont les 5/6 étaient des manœuvres 
indigènes ; une trentaine d'ingénieurs, contremaîtres et con- 
ducteurs et 70 ouvriers spécialisés (soudeurs, mécaniciens, 
chauffeurs...) complétaient le total. 

Le travail commença en septembre 1932 : 45.000 tonnes 
de tuyaux furent débarqués à Haïffa, Tripoli et Bassorah. 


L'aboutissement. 


La question de l'aboutissement du pipe-line devait 
soulever d’âpres discussions. Pour s’assurer le monopole 
de la distribution, l'Angleterre exigeait que la canali- 
sation aboutit à Haïffa. La France proposait le trajet 
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le plus court avec terminus à Tripoli. Après de laborieuses 
négociations, un compromis intervient : la canalisation serait 
double, l’une des branches atteignant Tripoli, l’autre Haïffa. 
Les deux sections courent d’abord parallèlement le leng de 
l’'Euphrate durant 240 kilomètres, avec trois stations de refou- 
lement. Elies se séparent à Haditha, suivant désormais un 
itinéraire distinct. La branche septentrionale, d’une longueur 
totale de 850 kilomètres, s’allonge parallèlement à l’'Euphrate 
pendant encore 130 kilomètres, puis le quitte pour traverser 
le désert et passer au voisinage de Palmwyre ; escaladant en- 
suite des pentes d’altituüde moyenne, elle descend dans la 


vallée de l’Oronte, au sud de Homs, pour suivre sa course 


dans la trouée Homs-Tripoli et aboutir à sept kilomètres au 
nord de cette ville. La section septentrionale ne compte que 
quatre stations de refoulement. Des conduites souples per- 


“mettent de remplir les bateaux qui ne viennent pas à quai. 


La branche méridionale, d’une longueur totale de 990 ki- 
lomètres, a présenté de plus grosses difficultés de construc- 
tion. Notamment, en pénétrant en Transjordanie, il lui faut 
franchir un seuil de mille mètres, tandis que la vallée du 


Jourdain l’entraîne dans une dépression de près de 300 mè: 


tres au-dessous du niveau de la mer. Enfin elle débouche dans 
le golfe de Saint-Jean-d’Acre, à trois kilomètres au nord de 
Haïffa. Sur ce parcours, il y a cinq stations de pompage. 

On ne peut parler ici du travail gigantesque qu’exigea 
cette mise en place en plein pays désertique, sous de fortes 
chaleurs, spécialement dans le désert que traverse le pipe-lin® 


méridional, alors qu’il fallait creuser sq à 120 mètres ou 


150 mètres pour trouver de l’eau. 


3 Résumons ce travail formidable en rappelant uen 
chiffres globaux : 


1840 kilomètres de tubes, pesant 116.000 tonnes, (dont : 


80.000 venant de l’industrie française) : 


ques ; 
25.000 mâts tubulaires en tôle d’acier : 


3 


6.000 kilomètres de fil de cuivre au cadmium ; 
120.000 bobines isolatrices. 


1.800 kilomètres de lignes téléphoniques et télégranht 


Ÿ TE PÉTROLE 653 
La politique du pétrole en Franse. 


Pays pauvre-en pétrole — ses gisements métropolitains 
ne fournissent pas 2 pour cent de la consommation nationale 
— la France devra faire très large appel aux trusts étrangers, 
dont elle sera dépendante. Dépendance absolue jusqu’au 
jour où une politique raisonnable se dessinera. 

De l’absence complète de politique prévoyante, au trailé 
de San-Remo et aux lois de 1928, une lente évolution se dessi- 
nera et, le 14 juillet 1934, lorsque le premier pétrolier français 
venu de Tripoli amènera à nos raffineries le pétrole irakien, 
une ère nouvelle s'ouvrira dans l’histoire économique de ia 
France. 


Dès les premiers forages des puits de Pensylvanie, les 
Etats-Unis apportèrent en Europe le précieux liquide (1859), 
Le pétrole n’était alors distillé qu’en vue de l'éclairage. On 
ne pouvait prévoir les multiples utilisations industrielles qu'il 
trouverait bientôt. En' France, le commerce en est libre au 
même titre que n’importe quel article d’épicerie. Quelques 
importateurs se partagent le marché français. Ils revendent, 
non sans une importante marge de bénéfices, le pétrole achet: 
en Amérique et apporté jusqu’à nos ports par les pétroliers 

américains. Bientôt ils ressentent les inconvénients de la 
libre concurrence et, en hommes pratiques, ils’ décident de 
s’unir pour limiter leurs frais et maintenir les prix. Aucua 
concurrent nouveau ne pourra prétendre s'installer à côts 
d’eux : le marché français leur appartient. 

L'Etat n’exerce sur eux aucun contrôle et laisse ces SO- 
ciétés se constituer rapidement — Ia consommation s’accrois- 
sant d’année en année — des bénéfices considérables, aux 
dépens des consommateurs. 

A la déclaration de la Guerre mondiale, l'Etat se fait 
leur grand client, mais les sociétés conservent leur entière 
liberté. La demande de carburants s’accroît pourtant fort ra- 
pidement avec le développement du « Service Auto » et de 
l'aviation. Une industrie privée ne peut plus suffire. Que l’on 
songe au petit nombre de véhicules automobiles qui consti- 
tuaient le parc national en 1914, comparé à celui de 1918 : 
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1914 : 110 camions, 50 tracteurs, 132 avions. 

1918 : 70.000 camions et tracteurs et 12.000 avions ; 
sans compter le matériel plus considérable que les armées 
alliées avaient apporté avec elles sur notre territoire. 


Un « Commissariat des Essences et Pétroles » est créé 
en 1917 ; il constitue une sorte de monopole. 

| Les produits que le Commissariat achète à la Royal 
Dutch ou à la Standard Oil sont revendus en France aux an- 
ciens négociants importateurs, et la vente en est libre à l’in- 
térieur du pays. 

On ne souligne pas assez le rôle que joua le pétrole durant 
cette guerre, et pourtant les généraux allemands lapprirent 
à leur dépens lorsque, en 1918, ce carburant leur manqua. I] 
ne fallait plus songer à transporter en camions des troupes 
déjà harassées, et la situation ne pouvait s’améliorer ! Mais 
ce que l’on ignore encore plus, c’est que la France fut à un 
moment presque réduite à une telle extrémité : le 15 décem- 
bre 1917, les stocks ne suffisaient plus pour un mois de con- 
sommation normale et Clémenceau dut adresser en toute 
hâte un appel personnel pressant au Président Wilson : «Si 
les Alliés ne veulent pas perdre la guerre, il faut que la France 
combattante, à l’heure du suprême choc germanique, possède 
_ lessence, aussi nécessaire que le sang ue les Rue de 
_ demain ». - 


N'oublions pas non plus que sans le rbare nécessaire 
les 30.000 camions qui circulaïient nuit et jour sur la « Voie 
Sacrée » n'auraient pu apporter à Verdun les réserves indis- 
pensables. « La bataille de Verdun, a écrit Ludendorff, a été 
la victoire du camion français sur le rail allemand ». 

Le régime de demi-monopole, inauguré durant la Guerre, 
avantageail particulièrement l’Angleterre, principal fournis- 
. seur de la France ; il paralysait aussi les Sociétés françaises 
concurrentes possibles de la Royal Dutch. Sous sa pression 
le gouvernement français le prolongera jusqu’en 1921. 

En 1920 se signe entre la France et le trust anglais — en 
réalité entre la France et le gouvernement de la Grande- 
Bretagne — un accord pétrolier : le traité de San-Remo. 
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Une sorte de condominium franco-britannique se consti- 
tuait pour l’exploitation des richesses pétrolifères qui seraient 
découvertes par des sociétés de ces deux puissances. Pratique- 
ment c’est l’ensemble de nos intérêts pétroliers présents et à 
venir que nous abandonnons au trust anglais. La recherche : 
des puits, leur forage et leur exploitation seront confiés aux 
spécialistes anglais : les Français fourniront les capitaux. Il est 
facile de concevoir que les Anglais n’auront aucune raison 
d'accorder la préférence dans leurs sondages aux hypothé- 
tiques gisements français. D’autres champs plus avantageux 
s’ouvrent à eux dans tous les pays soumis à l’influence bri- 
tannique. Comme de nous-mêmes nous ne pouvions: entre- 
prendre aucun travail de ce genre, on s’explique que nos ri- 
chesses pétrolières. nationales ou coloniales soient restées 
inexploitées ! 

Si critiqué qu’ait été le traité de San-Remo, il ne nous 
a pas apporté que des inconvénients : il sanctionnait notre 
entrée dans le groupe des Puissances intéressées au pétrole 
de l’Irak. Ces fameux gisements pour lesquels tout le monde 
se battait et qui n’avaient pas encore livré une seule goutte 


_de pétrole ! II y fut décidé que la France aurait le quart de la 


production totale. Nous verrons dans la suite l’importance 
considérable de cet apport dans notre économie. Mais nous 
ne sommes qu’en 1920 : il fallait d’abord prouver que la 
Mésopotamie recélait vraiment un pétrole susceptible qe 
exploité !…. - 

Si notre collaboration économique avec la Royal Dutch 
faisait la part belle à l'Angleterre, les Etats-Unis s’inquiétaient 
de se voir évincer du marché français. Sur leurs instances, le 
Gouvernement français octroie.en 1921 un régime provisoire 
de liberté. L’importation des pétroles devient libre sous ré- 
serve d’une demande d’autorisation. En retour les sociétés 
pétrolières s’engagent à constituer des stocks correspondants 
aux importations. 

C’est alors que les grands trusts internationaux, qui 


n'étaient jusque-là que les fournisseurs de nos sociétés, font 


leur apparition sur notre sol et s’y installent. 
La Royal Duth acquiert le contrôle de la Maison Deutch 
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de la Meurthe. L’Anglo-Persian, une de ses filiales, fonde avec 
la Banque de la Seine et la Société Navale de l’Ouest, la SO- - 
ciété Géncrale des Huiles de Pétrole. La Standard Oil, le 

groupement de Rockfeller, crée l'Economique et la Standard 

Franco-Américaine. À part quelques marques comme Des- 

marais-frères, Lille-Bonnières-et-Colombes (Cie Française de 

Raffinage) et la Société d'Exploitation Minière de Péchelbronn 

(Antar), tous nos groupes pétroliers appartiennent aux gran- 

des firmes anglaises ou américaines ou leur sont affiliés. 

D'ailleurs les financiers français se gardaïient bien de pre- 
tester conire un tel état de choses : les capitaux français 
étaient tres largement engagés dans ces sociétés étrangères ; 
leur intérêt était donc de les voir se développer. Les actions 
acquéraient de la valeur et les dividendes augmentaient. Pour- 
quoi.s’obstiner à créer des entreprises nationales ? Elles ne 
pourraient certainement pas, dans les premières années du 
moins, fournir de tels bénéfices ! On préférait vendre d’au- 
thentiques actions françaises pour acquérir les précieuses 
« Royal Dutch » ou « Standard ».…. RS 

Pourtant, le 10 janvier 1925, un nouveau pas est accom- 
pli dans la voie d’une politique nationale. Le régime provi- 
soire de 1921 devient définitif, et surtout est créé « l'Office 
National des Combustibles ». Les impôts sur les pétroles ali- 
mentent son budget. En retour l'Office doit développer une 
‘saine politique française, A ce titre est fondée l'Ecole Natio- 
nale Supérieure des Pétroles de Strasbourg, pépinière d’ingé- 
nieurs qualifiés, très estimés en France et à l’étranger. Cette 
école se charge aussi de poursuivre des travaux de laboratoire. 

Enfin, des techniciens français pourront participer aux 
travaux de prospection et d’exploitation ! Pourtant les er- 
reurs des années précédentes les forceront à chercher du 
travail à l'étranger, principalement au Vénézuéla et en Co- 
lombie, sans pouvoir s’aventurer sur les champs de pétrole 
de l’Empire ou de la Métropole. 

Quelles critiques n’ont pas été formulées contre lacca- 
parement des industries privées par l'Etat ! Il ne nous ap- 
partient pas de prendre position dans ce débat. 

Mais dans le domaine qui nous occupe, que pouvaient 
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faire des firmes particulières, si puissantes qu’elles soient, 
devant les trusts ‘gigantesques de la Royal Dutch ou‘de la 
Standard Oil, soutenus par l'Empire Britannique ou la puis- 
sance des Etats-Unis ? 
- Cétait donc à l'Etat qu’il appartenait de les proto et 
. d'élaborer les réglementations qui permettraient enfin à notre 
industrie pétrolière de se développer et de se libérer —— dans 
une certaine mesure — de la lourde dépendance de l'étranger. 
C’est ainsi que l’on aboutit en 1928 aux deux lois qui cons- 
tituent la charte de l’industrie pétrolière en France. 


Celle du 30 mars 1928, relative à l'importation, institue 


un régime non de monopole maïs de concession. L’autorisa- 
tion de l'Etat est nécessaire aux sociétés qui veulent importer 


du pétrole brut ou l’un de ses dérivés. Ces autorisations por- 


tent sur des quantités déterminées et sont valables pour trois 
ans en ce qui concerne les produits finis, pour vingt ans pour 
. le pétrole brut. Ceci est déjà un avantage àäppréciable et une 
sécurité accordée aux raffineurs. 


Ces derniers sont également protégés par la loi douanièrz 


du 16 mars 1928 qui institue deux séries de droits de douañe, 
Les uns, plus forts, frappent les produits finis importés de 
l'étranger, les autres, beaucoup plus faibles,"s’appliquent aux ° 
produits fabriqués par les raffineries françaises, qui reçoi- 
_ vent le pétrole brut en franchise. La différence entre les droits 
: forts et les droits faibles constitue la protection de l’industrie 
du raffinage. Bien entendu, l’extraction nationale est libre 
de tout droit et peut ainsi vivre, même si l'extraction est plus 
coûteuse qu’à l’étranger. 

Ces deux lois donnaient enfin aux importateurs un avan- 
tage à raffiner en France : une nouvelle industrie pouvait 
naître sur notre sol, le raffinage du pétrole. 


De plus, comme nous l’avons dit précédemment, la Com- 
pagnie Française des Pétroles devait recevoir 23,75 % de la 
production de l'Irak : une partie importante du liquide traité 
serait français. Il y aurait avantage pour les Compagnies de 
navigation à le transporter sur des pétroliers français, — 
jusque-là notre flotte pétrolière était ridiculement faible. — 
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Multiples avantages pour notre industrie et l'équilibre de notre 
balance commerciale. ; 

En 1995, la part de l’industrie française consistait exclu- 
sivement dans l’apport des quelques 75.000 tonnes de pétrole 
fournies par le gisement alsacien de Péchelbronn et la pro- 
duction quasi insignifiante des gisements de Gabian, dans 
l'Hérault, à peu près épuisés après quelques années d’exploi- 
tation. Quant au raffinage, c’est à peine s’il fournissait 10 % 
des 2.500.000 tonnes d'essence nécessaires à notre consomma - 
tion annuelle. 

Dès 1934, près de trois millions de tonnes de brut seront 
traitées. , 


Le raflinage. 


Lorsque Rockfeller arriva en Pensylvanie, partout brülait 
la soif de cet or liquide qui enrichissait si rapidement. Allait-. 
il consacrer les quelques dollars qu’il possédait à la recher- 
che d’un gisement et sonder la terre lui aussi ? Le jeune aven- 
turier réfléchit et. sans s'inquiéter des succès ou des déboires, 
se lança dans le raffinage du pétrole. La petite distillerie qu’il 

_équipa alors devait se développer peu à peu et être à la base 
-de son immense fortune. 

C’est assez dire, semble-t-il, limpertance de cette indus- 

trie : le raffinage. 


Comme chacun sait, le pétrole qui jaillit de terre à Kir- 
kouk ou celui que l’on pompe péniblement à Péchelbronn est 
loin de se présenter comme un produit pur et immédiatement 
propre à des usages industriels. Il faut distiller ce liquide vis- 
queux, plus ou moins mêlé de boue, dé sables souterrains et 
autres produits fort divers. La première distillation nous livre 
l'essence, bien connue des automobilistes, des ménagères ou 
des simples fumeurs qui en remplissent leur briquet, puis le 
naphte (essense lourde) qui entre dans la fabrication des la- 
ques, vernis, etc. Le « pétrole lampant » est le combustible 
à odeur désagréable qui garnit les lampes d'éclairage et garde 
chez nous le nom spécifique de pétrole. Vient ensuite l’huile 
lourde (gas-oil) qui alimente les moteurs Diesel, puis un « dis- 
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tillat paraffineux » d’où l’on tirera la paraffine et toutes les 
huiles de graissagé. Le résidu est le mazout (nom russe du 
fuel-oil), lui aussi combustible précieux, en particulier pour 
la marine. 

Les pétroles d’origine diverse renferment tous ces produits 
à des titres très variables. Certains «bruts » sont riches en 
essence, d’autres en huiles de graissage. De même, les raffi- 


-neries ne travaillent pas toutes en vue d’obtenir les mêmes 


produits. Si certaines extraient toute la gamme des dérivés 
du pétrole (ÿ compris le « fly-tox »), d’autres se limitent aux 


produits de graissage et au mazout, 


En 1928, nous n’avions en France que deux raffineries, 
l’une située à Courchelettes, près de Douai, l’autre à Merk- 
villers, près de Péchelbronn’ En juillet 1933, huit nouvelles 
raffineries fonctionnaient déjà, à plein rendement ; leur nom- 
bre devait bientôt s’élever à quinze. 

Tard venue dans l’économie mondiale, notre industrie 
de raffinage du pétrole allait du moins profiter de toutes les 
expériences de l’étranger et des derniers perfectionnements. 
Les capitaux n’ont pas manqué et nos usines se présentent 
parmi les installations les plus modernes qui soient. On peut 
imaginer l'importance de l’effort industriel ainsi réalisé pour 
créer de toutes pièces ces centres de raffinage destinés à trai- 
ter annuellement six millions de tonnes de pétrole brut. « C’est 
la plus grande révolution économique des temps modernes 
qui se soit produite dans n’importe quel pays » : écrivit un 
spécialiste anglais dans « The Petroleum Times ». 

Tout notre pétrole nous arrive par voie de mer. C’est donc 
sur les bords de l'Atlantique et de la Méditerranée qu'ont été 
installées nos raffineries : Le Havre, Dunkerque, les rives 
de l’étang de Berre, Nantes et Rouen sont les principaux cen- 
tres près desquels elles se groupent. Pour donner une idée de 
cette industrie, nous décrirons sommairement l’une de ces 
raffineries, celle qui est destinée à traiter les pétroles venant 
de l'Irak. 

La raffinerie de Normandie appartient à la « Compagnie 
Française de Raffinage » fondée en 1929 par la « Compagnie 
Française des Pétroles » avec la participation de l’Etat et de 
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_ sociétés privées. Sie à Gonfreville’ près de Harfleur, eile. 
occupe un terrain de cent cinquante hectares. Les. construc- 
tions occupent à elles seules cent hectares, le surplus étant des- 
 tiné aux agrandissements à venir. En 1935, elle traitait déjà 
800.000 tonnes de brut pour en retirer 350.000 tonnes 
d’essence, 50.000 tonnes” de pétrole lampant, 70.000 tonnes 
_ de gas-oil et 280.000 tonnes de mazout. 

Un pipe-line long de 10 kilomètres amène le pétrole des : 
bateaux-citernes, pour lesquels un bassin spécial est prévu. 2 
dans l’avant-port du Havre. 2 
___ À son arrivée à la raffinerie, il est immédiatement pu- 
rifié et prédistillé à la tempérafure de 140°, sous une pression 
de cinq kilogs par centimètre carré. Ce traitement préalable, 
innovation due à notre industrie, permet de stocker sans 
_ danger et pour une durée illimitée tout le brut que l’on désire. | 
= ; La distillation elle-même se fait dans un alambic tubu- ; 


y 


laire, sous la pression atmosphérique. Le pétrole, porté a 
180° par la combustion des gaz récupérés, circule très: rap 
dement dans un serpentin long de 1.700 mètres et placé à l’in- 
à térieur d’un four chauffé au mazout. Il en sort à une tempéra- 
ture de 406° pour pénétrer dans la « tour de fractionnement ». 


= Cette tour, haute de 30 mètres, comporte, à différents éta- 
_ ges, une série de plateaux sur lesquels les vapeurs se conden- A: 
sent : selon leur volatilité propre, les différents produits de 
_ la distillation s’accumulent chacun dans des compartiments a 
déterminés. Et c’est ainsi que l’on recueille, nettement séparés 
et étagés du haut en bas.de la tour : l’essence, le solvant,Jle 
| pétrole lampant, le gas-oil, le distillat paraffineux et les rési- 
dus no volatilisés constituant le mazout. Des tuyauteries : 
acheminent ces différents produits vers leurs réservoirs res- PT 
pectifs. CE ù 


Le craquage. ; | re 54 


Le craquage (« cracking ») est une opération qui permet 
_ d'augmenter considérablement le rendement du pétrole en 
essence, essence dont l’automobile et l’avion font une telle 
consommation. Le « cracking » permet de partir de n importe | 
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quelle huile minérale, depuis le pétrole brut jusqu’au mazout, 
pour obtenir l'essence à moteur. On y parvient en brisant les 
molécules d’'hydrocarbure du produit à craquer pour les frag- 
menter en molécules plus petites de même nature que celles 
de l’essence. Cette fragmentation s’opère en soumettant l’huile 
à l’action simultanée de la chaleur et de la pression. 


Parmi les différentes méthodes, les raffineries de. Gon- 


freville ont choisi celle qui semble la plus perfectionnée. Ele- 


vée progressivement à la température de 480°, l'huile miné- 
rale pénètre dans un énorme cylindre d’acier auquel les raf- 
fineurs américains donnent le nom bien expressif de « tortura 
chamber ». Forgé d’une seule pièce, l'appareil mesure 14 m. 65 
de long pour un diamètre extérieur de 1 m. 75 ; ses parois 


ont plus de 10 cm. d'épaisseur et son poids atteint 55.000 kg. 


À sa sortie du cylindre, l’huile « craquée » passe dans une 


« tour de fractionnement », où l’essence est recueillie ; le 


gas-oil-déposé pourra subir encore un second craquage. 


L’essence obtenue par craquage ou distillation, après 
avoir été purifiée, sera soumise à une double distilla- 
tion, l’une à la pression atmosphérique, l’autre dans le vide. 
Ce dernier procédé, innovation française, permet d'obtenir un 
produit particulièrement pur. = 


’ 
Pour être complet, il faudrait encore décrire toutes lés 
installations annexes que comprennent des raffineries telles 
que celles de Gonfreville, depuis les aménagements portuai- 
res jusqu'aux installations prévues en cas d’incendie, les in- 
nombrabies bureaux, les logements pour le personnel, etc. 


Tout le matériel nécessaire à l’aménagement de cette: 


usine comme à sa construction a été réalisé par l’industrie 
française. Il en est de même de toutes les autres raffineries, 
dont certaines, telle celle de Port-Jérôme, entre le Havre et 
Rouen, sont encore plus puissantes que celle de Gonfreville. 


Plus d’un milliard et demi de commandes ont été ainsi 
passées à l’industrie française, ce qui a permis, dans une me- 
sure appréciable, de retarder chez nous les effets de la crise 


mondiale. 
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€ Conclusion. 


En moins de dix ans, Due une Manche oncle s’est 
donc créée dans notre industrie nationale : non seulement la 
France se rendait ainsi capable de transformer en essence tout 
le pétrole nécessaire à sa consommation, mais encore nous 
étions devenus un grand exportateur de produits pétroliers : 
en 1934, nous en avons vendu plus de 500.000 tonnes, sans 


compter 240.000 tonnes de mazout distribuées dans nos ports 


à des navires étrangers. Les années suivantes ont vu s’amé- 


liorer encore ces résultats. 

En complément, il eût fallu parler aussi des produits 
de remplacement et de l'essence synthétique fabriqués sur 2 
_ notre territoire : 320.000 tonnes de carburants d’origine na- | 
tionale pouvaient s’ajouter dès 1935 au million de tonnes ve- 
nant de l'Irak, au compte de la France. 

- Que reste-t-il aujourd’hui de tous les stocks constitués 
net de nos magnifiques raffineries ? Nous savons, hélas ! que la 
_ défaite de juin 1940 a été illuminée par les gigantesques in- 
_cendies de Port-Jérôme, de Gonfreville et de Petit-Couronné... 
_ Ces derniers mois encore, les bombardements de Saint-Nazaire 


_ parlaR.A.F. visaient surtout la grande raffinerie de Donges... 


Pourtant, nos efforts n’ont pas été vains : et on peut es- 
pérer que, dans quelques années, notre industrie pétrolière se 
relèvera. Souhaitons qu’elle se libère de toute entrave 
étrangère pour devenir plus pleinement encore une industrie 
:« française ». 


Jacques Srarck et Robert LONGUET. 


LES FONCTIONNAIRES : 
ET L'ESPRIT BUREAUCRATIQUE 


Les fonctionnaires constituent l’armature de la vie na- 
tionale, Exécuteurs des services de l'Etat, c’est à eux qu’il 
appartient d’assurer ses besoins généraux, et de régle- 
menter et contrôler les différentes activités qui s’exercent 
dans le pays. Leur rôle est donc non seulement très im- 
portant, mais infiniment délicat ; car, ainsi que l’a rappelé 
récemment l’amiral Darlan dans son discours aux préfets, 
ils doivent faire vivre la nation, et non l’asphyxier. En d’au- 
tres termes on pourrait dire : l’encadrer, sans la paralyser. 


Pendant de longues années, grâce à un esprit profes- 
sionnel très solide, les fonctionnaires ont dans l’ensemble 
rempli correctement leur mission. Cétait le temps ‘où il 
était admis que l’Europe enviait notre administration. Non 
pas que l’on n’y pût trouver déjà des effets fâcheux de l’es- 
prit bureaucratique, si furieusement décrié depuis lors ‘; 
mais l’administration était beaucoup moins compliquée 
qu'à notre époque. | 

Vers ia fin du xix° siècle, l’agitation gagna certains fonc- 
tionnaires. La destruction progressive des principes moraux 
qui constituaient la meilleure garantie du devoir leur enle- 
vait tout scrupule pour rechercher, au besoin par des pro- 
cédés illégaux, l'indépendance et une amélioration toujours 
plus grande de leur sort. Ils représentaient d’ailleurs pour 
les démagogues une conquête très intéressante par l’action 
qu’ils pouvaient exercer sur les pouvoirs publics. 

Ce fut une des grandes fautes du régime précédent de 
tolérer les agitateurs et de ne pas réfréner les agissements 
des fonctionnaires qui les écoutaient. Les responsabilités, 
notamment, n'étaient plus mises en cause, et jusqu’aux éche- 


CITÉ NOUVELLE PENSER ET 


lons 1e plus élevés. Aussi ce fut le glissement de l'Etat, qui Les 
perdait peu à peu son autorité et laissait le désordre et l’im- : 
puissance envahir l’administration. Là est en grande partie À 
_ l'origine de la catastrophe de 1940, toute tentative d’organisa- È 
tion de la défense nationale ne pouvant de ce chef, depuis 
plusieurs années, aboutir à un résultat sérieux pour des rai- 
sons d'ordre technique, social, financier. 
__ On a bien indiqué d’autres causes du mauvais rendement. 
de notre administration, notamment l’étroitesse des règle-, 
. ments et l’excès des contrôles. Nous ne pouvons songer à les. 
_ discuter en détail dans cette étude. Cependant nous remar- 
querons que, bien souvent, c’est le mauvais esprit des fonc- | 
tionnaires ou des administrés qui en a fait des obstacles. Le 
: bon ordre a ses exigences que l’on ne peut écarter sans tom- 
_ ber dans de sérieux inconvénients. Et lorsque le Maré- 
_ chal, dans son appel du 11 juillet 1940, a fait connaître au 
_ pays que dans l’ordre nouveau Îles fonctionnaires ne seront ; 
plus entravée par des règlements trop étroits ni par des con- | 
trôles trop nombreux, il nous semble qu ’il a voulu surtout 
enlever tout prétexte à mauvais travail. Nous dirons toutefois 
. plus loin un mot de certaines: améliorations qu'il y a lieu 
_ d'apporter sur ces points. é 
Quand au contraire, dans son allocution radiodiEnsee te 
: 13 août 1940, il a constaté l’inertie, l'incapacité ou la trahison à 
d’un trop grand nombre d’agents d'exécution, il a mis, comnie LES 
S toujours, le doigt sur la plaie la plus grave. 


\ 


nd ntatute das 4 à due 


Et cependant, pour pouvoir mener à bien l’œuvre de la 
restauration de la France, le Chef de l'Etat a besoin d’être 
_secondé par une administration fidèle et active. La tâche est 
_ plus ardué et plus compliquée que jafnais ; de nombreux 
vides ont été créés dans les cadres par l’absence des prison- à 
_ niers et nos pertes sur les champs de bataille. On a dû se met- 
tre à l’œuvre sans désemparer ; mais en même temps, dans à 
des domaines parfois entièrement nouveaux, il faut trans : 
former le personnel administratif. | 
_ Des mesures essentielles ont été prises, que nous rappel: 


Ro 
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lerons rapidement. Nous voudrions surtout les compléter par 
quelques développements où suggestions, ainsi que souvent 
il y a un certain intérêt à le faire, les textes administratifs 
ne pouvant tout dire, notamment dans le domaine psycholo- 
gique. À cette occasion nous serons amené à examiner d’ua 
peu plus près ce qu'est l’esprit bureaucratique et à circons- 
crire ses méfaits. 
Æ ‘ 

La principale réforme opérée dans l’ordre d’idées qui 
nous occupe a été la promulgation des lois du 14 septembre: 
1941 relatives au statut des fonctionnaires, à leur recrutement 
et à leur droit d’association. Depuis longtemps cette mesure 
apparaissait d’une nécessité impérieuse et urgente ; mais iæ 
carence de nos dirigeants d’avant-guerre, incapables de s’af- 
franchir des préoccupations électorales, n’avait jamais permis 
de la faire aboutir. HAE 

L’essence des principaux devoirs des fonctionnaires y est. 
précisée : en contrepartie, des égards spéciaux tendent à leur 
assurer une situation en rapport avec leurs obligations et à 
relever la dignité et le prestige de la fonction. 

Mais c’est un texte qui apparaît surtout négatif : « éviter 
dans la vie privée tout ce qui peut compromettre le prestige 
de la fonction ; sanctions pour manquement au devoir : 
non seulement la grève, mais tout ralentissement concerté du 
travail, même par l’application volontairement trop étroite: 
des règlentents — en violation de leur esprit — interdiction 
de se livrer à une'’activité ou à des manifestations contraires 
aux institutions ou à l’objet du service. ». 

Le seul élément positif est l’affirmation des principes 
d'autorité et de responsabilité, et l'indication « du devoir le 
plus essentiel, qui est d’assurer la continuité des services pu- 
blics indispensable à la vie de la nation ». 


F 

Tout ceci ne nous paraît pas suffisant pour aboutir. Cest 
une réglementation pour la protection du service, tendant à 
interdire les écarts hors de la bonne route. Maïs à elles seules 
ces prescriptions n’empêcheraient pas les rétifs et les pares- 


2666 : CITÉ NO UVELLE 


:‘Seux de se traîner sur cette route sans accomplir le Horde: 


effort pour fournir le meilleur travail. Pour faire la chasse 


_ aux abus, pour rechercher sans relâche l'intérêt général et 


la satisfaction du public, il faut un dynamisme que ne peut 
‘créer le règlement et qui doit provenir d’autres sources. 

Le mauvais esprit persistant ou l’ardeur insuffisante de 
trop de fonctionnaires n’ont pas échappé au Maréchal. Dans 
son message du 1* janvier 1942, il constatait que la Révolu- 
tion nationale n’est pas encore passée du domaine des prin- 
cipes dans celui des faits et qu’il fallait à ce sujet compter 
_ avec la survivance d’un vieil esprit bureaucratique, destruc- 
teur d'initiatives et qui ne disparaîtra qu'avec le temps. 
‘S’adréssant le 4 février 1942 aux Légionnaires, il leur parlait 
de l’indifférence où de l’hostilité voilée pour la Légion de la 
part d’une administration dont tous les cadres n’ont pas 
_désarmé. 

Entre temps l’amiral Darlan avait dû intervenir en rai- 
son de l’attitudé de certains fonctionnaires. Dans une circu- 
laire du 12 décembre 1941, il leur rappelait qu’il faut expliquer 
au public la nécessité de certaines mesures et non pas rejeter 
‘tous les ennuis sur le dos du gouvernement. Celui-ci s’attache 
à restaurer la fonction publique et son prestige : en retour 
_les fonctionnaires doivent non seulement une exécution cor- 
recte de la tâche administrative, mais un dévouement actif 
à l’œuvre de la rénovation nationale. 

Et le 19 février dernier, en recevant le serment de fidélité 
des préfets, le Maréchal soulignait qu’ils doivent être les ani- 
mateurs dont ont besoin la France souffrante et son empire. 


Là nous nous rapprochons de ce qui développera vrai-: 


ment la vie de la nation : le concours agissant et dévoué d2 
ses fonctionnaires, générateur d’autres activités à tous les 
échelons. La nouvelle réglementation, avec ses prodromes de 
Ja loi du 17 juillet 1940 qui a restreint momentanément les 
garanties individuelles des fonctionnaires, a seulement éli- 
miné une partie des éléments dangereux ou incapables et 
éclairé les hésitants, A elle seule elle ne peut suffire à les 
transformer tous en bons. serviteurs. 


Il faut donc les amener au dévouement par la loyauté et 
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amour du bien public : l’activité suivra. Ce résultat obtenu, 
il restera encore à leur donner une vision juste des meilleurs 
procédés. ‘ 

Cette dernière tâche est à reprendre dès maintenant, Car 
si les grandes lignes en ont été souvent définies, il existe en- 
core dans l’administration nombre. d’erreurs systématiques, 
imputàables partie à certains chefs, partie aux exécutants : ct 
le public lui-même n’est pas indemne de tout reproche à ce 
sujet. 

C'est l’essence même de ce que l’on reproche souvent à 
l'esprit bureaucratique, et nous allons l’examiner plus paie 
culièrement. 


# 


Commençons par préciser que tout n’est pas à condamner 
dans l'esprit bureaucratique. M. Lebureau a bon dos ; mais 
il n’en est pas moins certain que l’attachement à l’observation 
stricte des règlements, à part les exagérations que nous allons 
relever, est d’une très graride importance quand les règlements 
sont bien faits. Dans la grande généralité des cas, ceux-ci doi- 
vent pouvoir être appliqués sans autres désagréments pour les 
usagers que ceux nécessités par la sauvegarde de l'intérêt 
général. On ne saurait donc incriminer les fonctionnaires, sur- 
tout ceux de rang subalterne, qui restent fidèles à leur consi- 
gne. Comme pour les armées, la discipline fait la force prin- 
cipale des administrations. 

I1 serait évidemment très désirable que tout fonctionnaire 
puisse apprécier les cas d'exception et apporter aux règle- 
ments les dérogations paraissant justifiées dans chaque cas. 
Mais l’expérience montre que la décentralisation poussée à 
ce point serait souvent fantaisiste et dangereuse. Elle ne doit 

pas descendre au-dessous de l’échelon dont les titulaires sont 

normalement capables de faire le départ entre l’intérêt parti- 
culier et l'intérêt général, ce qui nécessite une information 
personnelle assez étendue. 

Et c’est là un des nombreux points sur lesquels il serait 
erroné d'établir un. parallèle entre les administrations pü- 
bliques et les entreprises particulières, où des employés de 


GITÉ NOUVELLE HE 


rang peu élevé sont assez Souvent AU à Rae des dé 
cisions d’une certaine importance. La portée en est toute dif 
férente. En outre le patron sait dans ce cas que le risque couru: 
est compensé par l’allégement de son propre travail ou par 


_ l'accélération obtenue normalement dans l’exécution du ser- 


vice. De plus l'employé intéressé sait qu’il ne pourrait impu- 
nément négliger les intérêts de l’entreprise, ce qui lincite à 


même honnêtes et consciencieux, sont moins à l'abri d’une 
négligence dans leur devoir parce qu’ils ne sentent pas sur 


En ce qui concerne les ee c’est done aux fonc- 


. On est surpris en constatant que l'esprit clair des. 
ents peu ou point applicables. Ce fait paraît tenir le plus: 
souvent à une tendance des créateurs à exiger l'adaptation des: 
Dante à un idéal forgé dans leur esprit. C’est une mentalité: 
_ qui se rencontre dans les domaines les plus divèrs. Pourquoi, 
berté absolue pour leurs productions, sans souci des ravages 
gitimer la poursuite d’une chimère, même dangereuse, quand 

_ beauté. 
cette nature ont en général des conséquences moins graves que: 
_diciables pour la bonne marche du service et pour les inté- 


rêts des administrés. Nous allons donner, pour en montrer les: 


remèdes, quelques SR d'erreurs commises dans cet 
ordre d’idées. | 


_ sieurs reprises, Aacss l'organisation professionnelle ou dans 


agir avec prudence. Il n’en serait pas ainsi lorsque ce sont les: 
intérêts de l'Etat qui sont en jeu : nombre de fonctionnaires, 


ur tête d'une manière aussi proche la menace d’une sanc- 
n grave en Cas d'erreur. Ù | e 


rançais ne les empêche pas de produire parfois des règle 


qu’elles peuvent causer ? Fantaisie d’idéal qui leur paraît lé- 


Si, dans le domaine de l’administration, des erreurs de: 


dans celui de la morale, elles n’en sont pas moins très préju- 


Citons d’abord la méconnaissance des réalités. A ee. & 


Ÿ 
1 
4 
Ê 
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le ravitaillement, certaines mesures ont dû être rapportées ou 
modifiées parce que manifestement inapplicables ou inéquita- 
bles. Et ce n’était pas dû seulement aux tâtonnements inhé- 
rents à tout régime nouveau ; cela tenait à l'erreur de prin- 
cipe de certaines autorités qui estimaient pouvoir trancher des 
questions délicates avec les seules lumières de l’administra- 
tion. 


Le remède est cependant simple : il suffit de consulter 
des gens compétents, notamment en dehors de l’administra- 
tion, c’est-à-dire des intéressés experts, ce que l’on appelait 
autrefois des idoines. Le mot semble maintenant plus rare 
dans les textes, sans doute parce que l’on avait perdu dans 
<ertains services l’habitude de faire appel à cette source d’in- 
formation. On n'’insistera jamais assez sur la nécessité d’uti- 
liser des comités comprenant des usagers intéressés, pour l’éla-- 
_boration ou parfois même l’application de réglementations 
nouvelles, sous la réserve expresse que ces comités soient seu- 


lement consultatifs et que cette mesure n’ait jamais pour effet 


d’affaiblir le pouvoir de décision et la responsabilité du chef 
unique appelé à statuer. 


La question ne devrait d’ailleurs pas soulever la moindre 
objection : : si l’on considère que l’administrâtion est faite pour 
la satisfaction de l’intérêt général et aussi des intérêts parti- 
culiers, il semble contraire au bon sens qu’elle prétende régler 
les questions de principe sans prendre l’avis, ou tout au moins 
les informations des usagers en cause. 


Non moins fâcheux est le fétichisme de certains fonc- 
tionnaires pour le règlement promulgué. Dans une étude an- 
térieure nous avons déjà eu l’occasion de signaler le cas d’une 
haute personnalité se refusant à envisager une réforme de 
nécessité évidente, pour la raison qu’elle était contraire au rè- 
glement en vigueur. Voilà de quoi donner amplement raison 
aux contempteurs de lesprit bureaucratique : cette erreur 
æst justiciable d’un simple redressement des esprits. 

La question est d'importance à l'heure actuelle, l’évolution 
rapide des conditions de l’existence rendant indispensable 
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une adaptation incessante et Dartiouiroe souple de l’ad- 
ministration pour tirer en faveur des ressortissants le meilleur 
parti de nos maigres ressources et réduire au minimum pour 
eux les contraintes que la gravité de la situation impose. 


C’est encore une erreur de principe que de sacrifier la 
commodité pratique des usagers à un simple souci d’esthéti- 
que ou à toute autre considération analogue. Nous en trouve- 
rons d'excellents exemples dans les monnaies. 

Au témps prospère où nous disposions de pièces perfo- 
_rées de 5, 10 et 25 centimes, chacun sait la difficulté que l’on 
rencontrait pour distinguer entre elles les pièces de 5 et de 
10 centimes, et celles de 10 et 25. Elle provenait du désir de 
administration de réaliser une série homogène de types pro- 
_ gressifs ; mais de nombreuses erreurs de paiement en résui- 
_taient. Il aurait été cependant bien simple de remédier à cet: 

inconvénient : il suffisait de conserver pour les pièces de 5 et 
de 25 centimes les types extrêmes, que leur différence notable 
de diamètre ne permettait pas de confondre, et d’adopter pour 
la pièce intermédiaire un type entièrement différent, qui au- 
rait pu être par exemple la pièce non perforée du module 
de celle de 5 centimes : aucune confusion n’était plus à crain- 
dre. Maïs il fallait pour cela que le service admette que l’in- 
térêt du public imposait un sacrifice d’esthétique et renonce : 
à la jouissance, toute bureaucratique, de voir aligner une série 
de modèles très doucement progressifs, mais difficiles. à dis- 
tinguer entre eux dans l’usage courant. 

La même remarque serait à faire, et garde encore toute 

sa valeur, en ce qui concerne les billets de banque de 50 et 


. de 100 francs, dont la similitude donne lieu à de fréquentes 
erreurs, 


; S'il est indispensable de prendre des règlements et cireu- 
laires adaptés avec souplesse aux exigences de la réalité, if 
n’est pas moins important de s’assurer des conditions dans les- 
quelles ces documents parviennent aux agents d’exécution. 
Certains bureaucrates exclusifs n’en ont cure et considèrent 
que, l’ordre étant donné, tout est réglé en ce qui les concerne. 


6 RE 
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Dans la pratique il en va tout autrement, et c’est un point 
que l’on ne paraît pas avoir cherché suffisamment à surveiller 
dans la plupart des administrations. Par suite de raisons di-- 
verses : rédaction à divers échelons hiérarchiques d’instruc- 
tions pour l’exécution des ordres, retards dans les transmis- 
sions par suite de négligence, nouveaux tirages en cours de: 
route, etc. certains ordres mettent un temps très long pour 
toucher leurs destinataires. Il en résulte une grande lenteur’ 
dans la mise en vigueur des dispositions arrêtées par les 
chefs. Parfois même il se produit un désordre qui jette le 
trouble dans l'esprit des assujettis ; et de là à discréditer- 
l'administration et à l’accuser d’incohérence, il n’y a qu’un 
pas. On laisse à penser s’il est vite franchi. Nous pouvons: 
en donner un exemple typique. 

En 1940, dans les premiers mois qui ont suivi l’armistice, 
une mesure importante de réorganisation était lancée à l’éche- 
lon ministériel. Trois semaines plus tard, l’ordre étant censé 
parvenu à destination, une modification notable était apportée: 
et notifiée. La presse en eut connaissance et le public, averti. 
se précipita chez les agents chargés de l’application. Mais 


ceux-ci, par suité de retards divers, ne reçurent l’ordre initial 


qu’un mois après son émission. Le contre-ordre l’ayant ainsi 
précédé de huit jours, il se produisit une période de confusio®r 
où les brocarts les plus sévères ne furent pas ménagés à 
Vadministration. 

D’autres conséquences plus graves pouvaient encore ré- 
sulter non seulement du retard, mais de l’inexécution d’or-- 
dres importants. N’a-l-on pas entendu récemment un anciex 
président du conseil, à qui l’on faisait remarquer que certai- 
nes instructions données par lui n'avaient pas été suivies, 
répondre : « J’ignorais, je ne savais pas. Je n’ai connu ces faits 
que par l'instruction. Je vivais avec le respect des ordres que 
j'avais donnés... ». Quand le chef ne se préoccupe pas de sa- 
voir si ses ordres sont exécutés, 6n ne peut être surpris que de 
nombreux fonctionnaires se laissent également somnoler sur” 
ce mol oreiller. 

On séntait bien qu’il y avait là une déficience ; et dans 
certains ministères des études furent effectuées en vue de ré- 
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__ duire la durée des transmissions. Le remède le plus efficace 
fut encore le désir ardent aux divers échelons ‘d'obtenir le 

7 meilleur rendement. Mais, une fois de plus, nous estimons que | 
ce n’est pas suffisant : il faut que pour tout document impor- es 
_ tant le chef sache à quel moment il pourra matériellement re- 
-cevoir execution et le vérifier. Ce résultat l’éclaire, et lui per- 
met également d'intervenir en cas de durée anormale de 
* transmission. 4 | 

Il faut donc que 1 chefs s Énéddiont pour suivre 1 mar- 
che de leurs ordres. Nous avions eu jadis, en présence d’un 
cas de ce genre, l’occasion de préconiser la solution suivante : 
: prescrire que le numéro d’origine de la circulaire soit transmis 
_ jusqu’au dernier échelon ; et que tous les agents de cet éche- 
Jon réponaant à une caractéristique donnée et résidant dans 
une ville dont le nom commence par une lettre déterminée 
_ envoient immédiatement par les voies les plus rapides au bu- 
_ reau d’origine un avis de réception. Une télle mesure permet- 
| tait de recevoir cette information des points les plus variés 
É du territoire, et en nombre assez restreint pour ne charger 
‘ inutilement ni le service directeur, ni les nombreux agents 
d'exécution. Nous restons persuadés que de temps à autre un 
_ contrôle de cette nature donnerait des renseignements très 
précieux pour la bonne marche des grands services. 
Encore un contrôle, dira-t-on ! Eh oui, il faut bien Sy À 
_ résigner, malgré le battage que font autour de cette ques- 
__ tion certains esprits dont l'indépendance et le besoin de tra- . 
| vailler sans aucune gêne confinent de très près à la licence, 
quand il n'y a pas d’autres raisons moins avouables. Car s’il 
faut condamner le contrôle abusif, mal fait, dont les procédés … 
si harcelants sont parfois destinés à justifier l'existence du con- 
trêleur, par contre le contrôle discret, intelligent, actif, cons- 
tructeur est absolument indispensable pour le chef et rend 

. même presque toujours de grands services aux assujettis. ve 


e 


Méconnaissance encore du devoir d’un service que de ne 
pas en faciliter matériellement l’accession au public. On en- 
tend souvent gémir sur l'obligation d’avoir à se rendre 

aux sièges de plusieurs administrations différentes pour le 
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règlement d’une même affaire d’ordre courant, alors qu'il 
serait généralement très simple de constituer auprès de l’une 
d'elles un bureau céntralisateur pourvu des délégations néces- 
saires, certains compléments étant en cas de besoin recueillis 
par téléphone, A titre d'exemple, il nous souvient qu’à l’été de 
1940, dans un chef-lieu de département du centre, les passa- 
gers ayant à se pourvoir d’une autorisation pour continuer leur 
voyage devaient se transporter successivement au centre ét 
aux quatre coins de la ville. Et dans certains cas litigieux ce 
cycle étail à recommencer. L’administration qui ne cherche 
pas à épargner de pareilles surcharges au public fait preuve 
d’une négligeance coupable. 


Dans les exemples qui précèdent, nous n’avons cité que 
des cas où les erreurs ou retards, bien que regrettables, sont 
encore dans la ligne de la marche normale du service. Mais - 
d’autres retards dans la transmission ou l’exécution des or- 
dres sont dus à l’insouciance paresseuse du bureaucrate, qui 
n'entend ni se gêner, ni se fatiguer, sinon même à un sabotage 
larvé visant à paralyser l’effet de la Révolution nationale. 

Des exemples tout récents nous reviennent à l'esprit. Le 
plus marquant est la circulaire même de l’amiral Darlan 
sur les devoirs des fonctionnaires. Emise le12 décembre der- 
nier, elle n’est parvenue que le 25 janvier au premier fonc- 
tionnaire qui l’ait reçue dans notre résidence. Que ce retard 
soit voulu ou non, c’est un manque d’égard caractérisé vis-à- 
vis de la haute autorité du vice-président du conseil. 

Citons encore une circulaire d’un inspecteur d'académie 
invitant les instituteurs de son ressort à faire ramasser par 
leurs écoliers certains produits pour les prisonniers de guerre, 
Lancée au début de novembre au chef-lieu du département, 
elle n’était pas encore parvenue le 6 décembre aux institu- 
teurs des communes de notre canton ; et si un représentant 
de la Légion des combattants, alerté par hasard, n’avait pris 
sur lui d'organiser l’opération, le convoi de ramassage prévu 
pour le 1* décembre aurait fait un voyage inutile, et il auraît 
été ensuite à peu près impossible de retrouver les produits 
destinés à nos prisonniers. 
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De même l'organisation dans les écoles, ] se le 28 Mar a 
_bre dernier, d’une fête en l’honneur du Maréchal n’a été de- 
: mandée À à certains intéressés que trois jours auparavant, c’est- 

_h-dire dans un délai dont la briéveté rendait presque impos- 
_sible la préparation de la réunion. 

Cet état d’esprit est l’aboutissement des cent cinquante ans 
de politique individualiste que la France vient de vivre, et plus … 
particulièrement -des cinquante dernières années, où la dé- 
_christianisation progressive poursuivie par les loges a détruit 
peu à peu tous les principes moraux ; et la période du règne 
du Front populaire a porté le désordre à son comble. … 

5 Mais en constatant cette état de choses, il faut recon- 
naître que le public n’est pas indemne de tout reproche. Très. 
souvént il harcèle de critiques. ou de récriminations, sans la 
_ moindre notion des réalités, des fonctionnaires qui ne le mé- | 
_ritent pas. Qui n’a vu par exemple, dans un bureau de poste - 4 
_très chargé, des cliénts irrités de faire la queue ou de ne pas à 
_ obtenir satisfaction dans un cas où manifestement ils n’avaient | 
droit à rien, protester à haute voix et chercher à ameuter la 
foule ? Ceci en face de fonctionnaires lassés eux-mêmes par 
plusieurs heures de travail sans ‘répit et exigeant toute leur S- 
_ attention ? Ou encore, dans quelque bureau administratif, une 
_ personne acharnée à une affaire qui ne pouvait aboutir, res- 
_ sassant indéfiniment des arguments stupides sans chercher à 
comprendre les objections faites, et finissant par invectiver 
un excellent RATE AN ERSRER avait fait preuve de beau- 
coup de patience ? Il y a là de quoi lasser les meilleures vo: 
… lontés. | sy 

Si l’on veut que la machine administrative tourne rond, 


il faut que le public se soucie de ses posbiites de marche 
_ et se réforme lui-même. 


+ Auf 
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‘En ce qui concerne les fonctionnaires, une croisade \on- > 
| gue et persévérante sera nécessaire pour remonter le courant. à 
_ Le principal objet en a été défini : restaurer le sens des : res- ë 
. ponsabilités. On signalait récemment quelque renouveau sur 
ce point. Mais ce n’est encore que le réveil d’une élite. Pour … 
_ l'étendre, l'action ne doit pas se borner à un rappel et à une 
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diffusion des principes. L’homme le meilleur a besoin d’être 
surveillé et soutenu dans son travail. Et à cet effet il n’y à 
pas que les exécutants à rééduquer : un changement doit 
être apporté dans l’état d’esprit de nombre de ceux qui les 
contrôlent. Dans différents services, il existe encore trop d’ins- 
pecteurs qui exercent leurs fonctions comme un âpre coup 
de lime, qui ne croient pouvoir faire éclater leur qualité que 
s’ils prennent leurs inférieurs en défaut. Pour cela ils s’atta- 
chent exclusivement aux petites questions, notamment celles 
relatives à la comptabilité, là où l’erreur est le plus facile à 
déceler et le moins discutable. Quant aux autres considéra- 
tions, celles qui exigent un esprit supérieur d'administrateur 
et qui comporteraient fréquemment un conseil paternel au 
fonctionnaire dans l’embarras, ils les négligent volontiers. 
C’est ainsi qu’au chef d’un service public dans lequel nous 
<onstations certaines difficultés, quasi impossibilités, dues à 
l'insuffisance de l’organisation et du personnel, nous venions 
de conseiller de saisir de cette situation le premier inspec- 
teur qui passerait ; et il nous répondit : «les inspecteurs nous, 
harcèlent sur une foule de détails ; maïs ils ne s'occupent pas: 


volontiers des grandes lignes du fonctionnement du service. 


et de ses difficultés ». : » Ë 
Bien entendu, il n’entre pas dans notre-pensée de vou-_. 


loir par l'exemple ci-dessus diminuer la valeur que présente. 


une bonne comptabilité ; maïs il nous semble qu’à l’heure- 
actuelle une évolution doit se faire vers des considérations . 

plus favorables au bon rendement général des services. Il y a 
donc dans certaines inspections un changement d'orientation 
_à réaliser. Elles doivent être plus vivantes, plus animatrices. 
Elle doivent avant tout poursuivre l’inaction et la routine, en : 
même temps que rechercher les meilleures conditions de ren- . 
dement. Il ne suffit pas de louer les mérites du zèle et de : 
l'initiative ; ii faut surtout les provoquer et les soutenir : nous : 
ne voyons pas de plus sûr moyen de venir à bout des mauvais , 
effets de l'esprit bureaucratique. Cette préoccupation prend” 
une importance plus grande que jamais si l’on veut réussir - 
dans l’économie du pays un changement aussi profond que: 
celui de la Révolution nationale. 
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Il en résulte pour les Corps d'inspection, des conditions 
de recrutement sur lesquelles il convient d’insister. Les exi- 


|. gences qui viennent d’être définies supposent, pour eux comme 


pour les autres fonctionnaires, beaucoup de conscience et une 
préoccupation incessante du bien public. Les inspecteurs ont 


-gros intérêts, s’il est nécessaire, pour renseigner sans retard, 
impartialement et intégralement les chefs qui les envoient. 


par-dessus tout de très solides qualités morales, et en particu- 
lier beaucoup d’énergie. Aussi, sans diminuer outre mesure 
le minimum de connaissances techniques à exiger, plus on 
_ s’élève dans l'échelle des fonctionnaires et surtout des ins- 
pecteurs, plus il faut rechercher les qualités morales : elles 


offrent une garantie très supérieure à toutes les autres. 


Ca 


Il y aurait bien d’autres considérations, et non des moins 
intéressantes, à évoquer en ce qui concerne les devoirs des 
fonctionnaires : elles ont fait l’objet de nombreux exposés 


_aborder. 
de faire ressortir que, si les grandes lignes de la réorganisa- 


. textes un certain nombre de réformes de détail dont la réali-. 
sation est essentielle pour la rénovation de la France et le 
succès de la Révolution nationale. Ce résultat sera obtenu 


au bien public, si ceux qui les dirigent ou les contrôlent savent 
faciliter leur tâche et guider leur activité sans, la paralyser, et 


si le public fait lui-même un effort pour se discipliner et ne 


à lui donner satisfaction. 


Henri LAPORTE. 


‘en outre à surveiller, vivifier, stimuler les exécutants, à appré- 
«cier leur activité ; ils ne doivent pas craindre de heurter de 


_ Ceci nécessite non seulement une compétence technique, mais 


dans la presse et les revues. Aussi ne voulons-nous pas les 
. Dans les pages qui précèdent nous avons seulement tenté 


tion de l'administration ont été fixées, il reste en dehors des. 


si les fonctionnaires se pénètrent de l’esprit de dévouement 


pas décourager les hommes de bonne volonté qui cherchent 


rt ssh 


LÉONARD, LE PORTEUR D'EAU 


Dans le quartier Sainte-Catherine, à Bordeaux, tout le 
monde, en 1794, connaissait Léonard, le porteur d’eau... Mar- 
chant lourdement, un broc de cuivre à chaque main, il allait, 
par ces rues étroites qui s’entrecroisent entre les hautes mai- 
sons de pierre, offrant l’eau tirée à la fontaine publique ; son 
appel, modulé avec l’accent périgourdin, était connu ; à son 
passage, les croisées s’ouvraient, des têtes sé penchaient sur les 
balcons de fer forgé, on le hélait, et lui, entrant dans les: 
logis, suivait les couloirs sombres, gravissait les escaliers aux 
rampes ajourées, apportait jusqu’à l’appartement sa mar- 
chandise, qui lui était payée quelques deniers... Souvent, aussi, 
on l’éemployait comme commissionnaire, on l’envoyait porter 
des lettres, des paquets, on lui faisait chercher des provisions 
ou monter du bois. | 

Qui était-il ?.. D'où venait-il 2. Bien peu, à vrai dire, 
s’en inquiétaient : on était si accoutumé à voir passer ce quin- 
quagénaire, pauvrement vêtu d’une veste de futaine, la tête 
couverte d’un vieux feutre noir blanchi par les intempéries... 
Il importait peu vraiment de savoir son vrai nom, — Léonard 
Pauze, — et son lieu de naissance, — un village perdu de la 
Dordogne, que lui-même ne connaissait pas au juste, disant 
parfois Douchapt et parfois Dussac... Il y avait si longtemps 
qu'il l'avait quitté, ce village, pour venir travailler à Bor- 
deaux, qu’à peine en gardäit-il un vague souvenir et qu’il 
était bien incapable de dire si les horizons familiers de sa 
jeunesse étaient ceux de la Dronne ou ceux de la Loue... Seul, 
son parler chantant, mêlé de patois, conservait l'empreinte du 
terroir. 

Au n° 14 de la rue du Grand-Cancéra. — la rue du Cau- 


-céra actuelle, — Léonard avait une clientèle fidèle : une dou- 


zaine de femmes menaient là une vie très retirée, sortant peu, 
uniquement occupées, semblait-il, à des travaux de lingerie 
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dept un an, il teur apportait ré- 
te ct l’eau, et le Dé dont elles avaient besoin... Il ac- 

complissait ponctuellement la besogne ; le travail fini, ilre- 
partait, continuait sa tournée de maison en maison. À le voir _ 
‘s’en aller, si placide, qui pouvait se douter Be il était au ser- 
_ vice de dangereuses conspiratrices ? Re 
- Heureusement pour la République, un os citoyen du voi- 
sinage, le tonnelier L... veillait ; quand, dans les derniers jours 
de juin 1794, ce patriote eut-acquis la certitude qu’il y avait 3 
: là «un de ces centres ténébreux où les ci-devant préparaient 
une nouvelie Vendée », il adressa une dénonciation au Comité 
de Surveillance, alors tout-puissant, et exigea l'arrestation 1 
immédiate des malfaitrices. Re 55 


Ces malfaitrices, dont la Révolution avait tant à craindre, 
étaient tout simplement d’anciennes religieuses du Bon Pas- 


” à 


Fondée à Bordeaux. en 1719, cette communauté n avait Le 
depuis lors, cessé de s’intéresser aux filles perdues, qui désis 
raient expier dans la piété leurs années d’égarement. Eu 
1792, la cinquantaine de pénitentes volontaires, qui y étaient 
_alors réfugiées, avaient dû se disperser, mais une partie des 
sœurs étaient restées là, bien décidées à ne se point séparer. 
Pendant quelques mois, elles avaient pu, sans être inquié- VA 
_ tées, donner asile à des prêtres réfractaires, aider leur minis-_ 
s tère, mais, à la suite de la chute des Girondins, la Terreur 
_ s'était installée à l'Hôtel de ville, et depuis lors, il avait fallu 
renoncer aux allées et venues ; un ancien Récollet, cepen- 
È dant, le Père Cazaux, s ’était enfermé dans la demeure et \'4 
_ assurait, à l'insu de tous, l'administration des sacrements et 
Ja direction des âmes ; du fond de sa retraite, il continuait 
= ; même à animer une véritable COnFRETIE, ardemment ne > 


4 
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A É date où nous sommes arrivés, il n’y avait plus au > 
_ couvent que neuf religieuses du Bon-Pasteur : deux couturie- * : 
Le spreuerite Launaiïi et Anne Blutel ; un ne Françoise Æ > 
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deux vendeuses de petit-lait, anciennes officières, Jeanne 
Lebert et Anne Bernus ; une cuisinière, Jeanne Alix ; une 
vieille converse de 74.ans, qui faisait le service de ses compa- 
gnes, Marie Tifrey ; une novice enfin, Françoise Austray, vente 
là depuis ia mort de son mari. À ces neuf, trois autres femmes 
s'étaient réunies : Marguerite Milon, Claire Mimault, de sim- 
ples locataires, et une ex-Fille de Notre-Dame, Marie Dubert, 
qui avait été recueillie après la dispersion de sa congrégation. 


La sommation du tonnelier jacobin ne pouvait manquer 
d’avoir son effet immédiat. Au cours de la nuit, ordre est 


donné de faire une perquisition 14, rue du Grand-Cancéra, 


d'y interroger et arrêter tous les habitants. 

De grand matin, le 12 messidor an II (30 juin 1794), un 
commissaire s’y rend donc, escorté d’une compagnie du 6° ba- 
taillon de la Garde nationale ; sans bruit, l'immeuble est en- 
cerclé ; une serveillance sévère est établie alentour, après quoi 
sommation est faite d'ouvrir la porte. 

Une fenêtre s’entre-bâille, laisse passer une tête. 

— Au nom de la loi, s’écrie l’agent, je ordonne de des- 
cendre et de me recevoir. : 

— Patience ! répond, sans s émouvoir. l’interpellée.. 
Donnez le temps de s’habiller. 

Dix minutes s’écoulent. Les sans-culottes enragent, 
s’exaspèrent, commencent à défoncer le vantail.. Au moment 
où celui-ci va voler en éclats, les verrous sont tirés, une femme 
parait. On la bouscule ; la bande fait irruption dans la mai- 
son, descend à la cave, monte jusqu’au troisième étage, fouille, 
bouleverse tout ; on saisit papiers, images, crucifix, livres de 
prières. Onze des habitantes seulement sont trouvées ; Léo- 
nard, le porteur d’eau, est justement là, en train de faire son 
service ; avec ses clientes, il est appréhendé, enfermé dans 
une pièce ; tous devront y rester jusqu’à nouvel ordre, sous 
la surveillance d’hommes en armes. Ceci fait, l'agent et les 
miliciens courent à l'Hôtel de ville rendre compte de leur 
mission. R 

Autour du logis, la foule, pendant ce temps, s'était amas- 
sée.. Une des sœurs, l’officière Anne Bernus, était sortie, dès 


€ 


tes 
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l’aube, pour aller aux approvisionnements ‘; ;: elle revient sur 


ces entrefaites, aperçoit cet attroupement, se renseigne ; sans 


HE elle disparaît, va chercher asile chez des amis... Grâce 


à sa présence d’esprit, elle est ainsi sauvée. 


La Commission militaire, — le terrible tribunal que 
préside J.-B. Lacombe, un ancien instituteur improvisé magis- 
__ trat, forcené qui ne rêve que de sang, — a été aussitôt saisie 
_ de l'affaire : le cas est grave et mérite toute l’attention de 
ces défenseurs de la Révolution. 


Sans attendre, un commis-greffier, le citoyen Chandru, 


spécialement délégué pour la circonstance, se transporte rue 
du Grand-Cancéra..… Ceinturé de tricolore, cocarde nationaie : 


au chapeau, important, le verbe haut, il se fait ouvrir toutes 


les portes et procède à l’interrogatoire des douze détenus. 


_ Timidement, sans rien celer de leur identité, chacune des fem- 


mes répond successivement aux questions du terrible homme, 


qui dresse, au fur et à mesure, son procès-verbal :; quand vient 
_ le tour de Léonard Pauze, le brave homme dit, tout bonnement, 
la vérité : 

— Je suis porteur d’eau ; j’ai 47 ans ; je suis né à : Dussac, 
district de Périgueux, et domicilié à Bordeaux. 

Là-dessus, le citoyen Chandru s’estime suffisamment in- 
formé... Il trie alors tout ce qui a été saisi, y prend « ce qu’il 


LA 


_ croit nécessaire », met le reste sous scellés ; ceci fait, il passe. 


de pièce en pièce, inspecte placards, alcôves, cabinets, visite 
| les moindre recoins, met soigneusement sur chaque porte les 
sceaux de cire aux emblêmes de la Commission militaire. 
I1 donne enfin l’ordre de transférer les douze prisonniers aux 
Orphelines, — une des geôles bordelaises. 
| Tandis que deux miliciens, Jacques Costes et François 
Jumau, restent commis à la garde des scellés, le triste cortège 
s’en va, encadré de soldats ; remontant la rue Sainte-Cathe- 
_rine, on gagne les Fossés, puis la rue Sainte-Eulalie : tout en 
haut, derrière la vieille église dont le‘clocher de pierre domine 
ce quartier de communautés, de séminaires désaffectés, une 
petite porte Louis XIII s'ouvre à gauche de la façade sculptée 
d’une ancienne chapelle, un étroit couloir conduit à une cour 
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intérieure plantée d'arbres, qu’entourent des bâtiments con-- 
ventuels ; là, on sépare les prisonniers : tandis que les reii- 
gieuses sont conduites au quartier des femmes, Léonard est 
mené dans les caves voûtées où, entassés les uns sur les autres, 
des prêtres, des nobles, des bourgeois de la région attendent 
anxieusement leur comparution devant le citoyen Lacombe. 


Quatre jours se passent Le 16 messidor (4 juillet), de- 
grand matin, le citoyen Jean Barlan, agent de la Commission 
militaire, chargé de l'affaire de la rue du Grand-Cancéra, à 
décidé d’aller sur les lieux constater le bon état des scellés- 
et s’assurer que les gardes sont bien à leur poste. 

Quel n’est pas son étonnement quand, à l’approche de: 
la maison, il voit tout le voisinage en émoi : des curieux s’in- 
terpellent de fenêtre en fenêtre ; au pas des portes, des com- 
mères bavardent ; sur la chaussée des patriotes pérorent, des 
gamins crient, des gardes nationaux discutent. Inquiet, Bar- 
lan interroge, et vingt voix lui répondent : 

— Nous attendons la sortie d’un scélérat qui n’a pu se 
soustraire à la vigilance des républicains ! = , 

Qu’esi-ce à dire ?.. Barlan fend la foule, se fait connaître, 
force les barrages, se précipite dans l’immeuble et se trouve: 
nez à nez avec un des notables de la municipalité, qui a vite 
fait de le mettre au courant :-une dénonciation a signalé à 
l'Hôtel de ville la présence d’un suspect dans le couvent aban- 
donné ; de nouvelles fouilles ont été faites, conduites avec une: 
telle minutie, cette fois, que rien ne pouvait échapper ; à force 
de sonder les murailles, on a fini par découvrir, dans une 
des chambres, une cachette où un homme était renfermé , 
quantité d'objets trouvés avec lui ne laissaient aucun doute: 
sur les menées Scélérates de cet individu : un calice, deux 
patènes, une aube, une étole, un voile, trois boîtes d’hosties,. 
une inscription sur « le moyen de vivre de l'esprit intérieur ». 
un billet de l’'Adoration perpétuelle du Sacré-Cœur de Jésus, 
un ordo de l’année en cours, des prières, des feuillets de mé- 
ditations, une lettre à la supérieure du Bon-Pasteur, invoquant 
Dieu « afin qu’il protège et conserve longtemps sur la terre- 
une Mère si propre à marquer la route du Ciél... ». 
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| Qué de preuves évidentes de conspiration ! LES _Barlan ne. 
a contenir son indignation ; il vocifère, tempête, insulte le 
“malheureux ecclésiastique, qui, sans se Re répond avec 


_ — Je m'appelle Jean Cazaux, suis âgé de 65 ans, prêtre, 
natif et habitant de Bordeaux... Je demeure depuis treize mois 


: #2 — As-tu prêté le serment ie par la.loi ? 
— Non. 
— Qu'as-tu fait depuis tréire mois, et quels motifs t'ont 


” 


engagé à choisir cette maison pour asile ? à 


* 


est me les de qui l’occupaient ont bien voulu me recevoir 
our me soustraire aux recherches qu'on faisait des prêtres 


_— Y a-t-il quelque autre prêtre dans la maison ? 
_— Je n’en ai point vu 

— Qu'étais-tu à Bordeaux avant ta rédiion va 
__ — Provinciäl des ci-devant Récollets. 
….  — As-tu dit la messe dans cette maison, as-tu fait des 
“baptêmes, célébré des mariages ? 

. — J’ai fait ici ce que mon it me prescrivait de 
faire : cependant je n’ai point fait ni baptêmes, ni mariages. 
©  — Avant de venir là, ne Eat, point caché quelqu’autre 
part ? 

— Non. à 
Point par point, l’interrogatoire se poursuit, Barlan de. 

- plus en plus pressant, avide d’accumuler des preuves contre 
le religieux et ses hôtesses, le Père Cazaux restant très mai- 

ÿ tre de lui, ne répondant que ce qu’il veut. Quand on est venu 
arrêter les pieuses femmes qui lui donnaient asile, il a pu , 
se soustraire aux recherches, grâce au petit réduit où on 
Pie fini par le découvrir ; entre temps, il y est resté enfermé et 
LE vécu, ces EAABE jours, d’un morceau de pain et d’une bou L 
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& = Hors de lui, furieux de voir que Fautorité révolutionnaire 3 


sé: KT 


a été jouée de la sorte, Barlan ordonne de mener le Récollet _ 
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à la Maison commune, où la municipalité achèvera l'enquête. 
Quant à lui, « se rappelant la perfidie que les ci-devant reii- 


gieuses avaient mise dans les questions à elles faites », il se 


‘transporte, en grande hâte, aux Orphelines, pour confivttes 
les douze prisonniers qui y sont. 


Au greffe, —- une des pièces basses de plafond, qui, de 
chaque côté du couloir, servent aujourd’hui de dispensaire. 


aux filles de St-Vincent-de-Paul, le porteur d’eau comparaît 
le premier devant lui ; il le presse, le harcèle, cherche à l’em- 
brouiller.. Quoi qu’il fasse, le Périgourdin ne se coupe pas. 

— Que faisais-tu dans cette maison ? 

— J'y exerçais l’état de compmissionnaire. 

— Quelles sont les HSE chez qui tu aHaïs faire les 
‘<ommissions ? 

— Je n’allais leur chercher que l’eau et le bois. 

— Quels sont les offices qu’on célébrait dans cette mai- 
‘Son ? 

— Je n’y ai jamais vu célébrer aucun. 

— N'y as-tu jamais entendu la messe, confessé, commu- 
nié ? 

— Que non ! 

ralirte dis pas la vérité... Tu y as vu le scélérat Cazaux, 
tu lui servais la messe, tu t’es confessé à lui, tu as reçu la 
communion. 

— Non. 

— Connais-tu l’ouvrier qui a pratiqué la cachette ? 

__ Je ne connaïs ni la cachette, ni l’ouvrier. 

Que faire devant de telles dénégations ?.. Barlan enrage, 
insiste, injurie le rustre, qui ne répond rien de plus... Le ré- 
sultat sera-t-il meilleur avec les femmes ?.. Une à une, le com- 
missaire les fait comparaître, mais il n’est pas plus heureux ; 
vainement il use de toute son habileté, se montre tour à tour 
doucereux, sévère, menaçant ; aucune ne veut parler, et toutes 
déclarent unanimement ne pas connaître le prêtre Cazaux. 

Désolé de son impuissance, Barlan doit renoncer à ob- 
‘tenir mieux : il n’y a plus qu’à en référer au citoyen Lacombe, 
qui, lui, se chargera bien de faire parler cette maudite en- 
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geance... Après avoir renvoyé les douze “détenus et averti. 


qu’ils seront sans doute appelés dans la journée devant la 
Commission militaire, il quitte les Orphelines et fait un détour 
: par l'Hôtet de ville, où il espère obtenir quelques renseigne -- 


ments nouveaux des officiers municipaux, qui ont dû inter- 

roger à leur tour le Père Cazaux. Traversant la place Sainte- 
_ Eulalie, il longe bientôt les murailles du fort du Hâ, traverse 
le parvis de la Cathédrale, — dédiée maintenant à la Raison, 
_— arrive devant la Maison commune, — l’ancien Archevêché. 
__ A l’intérieur de la colonnade de pierre, la vaste cour est 


remplie de gardes nationaux, de patriotes en carmagnole, < 


d’agents révolutionnaires. Fendant cette cohue, le commissaire 
entre, au fond, dans la salle du Comité de police adminis- 


_ trative du Conseil général de la Commune. 


Le Père Cazaux est encore là, devant les municipaux 


_ Pierre Abraham, David et Nicolas, assistés du secrétaire Mu- 


rat. Barlan s’enquiert auprès d’eux, demandant s’ils ont obtenu 


mieux que lui Cette fois encore, son espoir est déçu : les 


j réponses du moins ont-été pareilles, et il a seulement dit, au 


: sujet de ses complices possibles : 


— J'étais habitué de vivre dans la retraite... Je” D” ai eu 


de liaison avec personne ; aussi qui que ce soit n’est venu me 
voir... Il est possible que plusieurs personnes Soient venues 
dans la maison, mais je n’ai point communiqué. avec elles... 


Décidément on n’obtiendra rien de ces brigands. Tel 


quel du moins le gibiér est de bonne prise, et Lacombe sera 
content : Barlan demande qu’on transmette sur l’heure le 
dossier et l’inculpé à la Commission militaire ; lui-même va 
coordonner les charges et faire appeler les prisonniers des 


Orphelines. La matinée s'achève ; il y a audience à midi ; 


3 : 


la fournée pourra passer. 


tus, 


_ malgré les efforts des volontaires en armes qui l’encadre : 


En ce moment, le tribunal tient ses assises au palais Bru- 


— l’ancien Parlement, place de l’'Ombrière. Bien avant : 
l’heure, la foule en encombre les abords, débouchant des étroi- 
tes rues d’alentour ou venant du quaï par la porte Caïlhau... 
Le cortège des prévenus a du mal à se frayer un passage, 


L 
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quelques huées s'élèvent à la vue de Léonard Pause et des 
religieuses, quelques cris de mort sont poussés contre le 
Père Cazaux ; la majorité des spectateurs se taît et regarde 
avec pitié ces êtres qu’on va juger pour crime de « fanatisme ». 

Quand les treize inculpés sont assis au banc des prévenus, 
dans la salle d'audience, aux murs de laquelle étincelle, au- 
tour d’un faisceau de licteur, la devise « La Nation et la 
Loi », le tribunal fait son entrée : splendides sous le chapeau à 
Ja -Henri IV, avec panache bleu, blanc, rouge, en habit d’of- 


ficiers supérieurs, col blanc rabattu sur la cravate noire, gilet 


blanc à larges revers, sabre au côté, écharpe tricolore aux 
reins, — Lacombe et ses assesseurs, Morel, Barreau, Margue- 
rié, Lacroix et Albert, prennent place aussiège avec:le gref- 
fier Giffey, et, tout de suite, l’affaire est appelée. 

Grossissant sa voix, roulant férocement ses yeux sail- 
Jlants, agitant sans cesse ses longs cheveux noirs, Lacombe di: 
rige les débats, pose les questions, note lui-même les réponses. 
L'identité des accusés vérifiée, il leur précise l’inculpation : 

— Vous êtes accusés, toi, Cazaux, d’être prêtre réfrac- 
taire ; toi, Pauze, et vous autres, — ce disant, il montre du 
doigt les onze religieuses, — de l'avoir recélé... On va vous 
Jire les lois. 

Sans même se-lever, le greffier Giffey bredouille les arti- 
.cles des décrets du 18 mars 1793 et du 23 ventose an II (13 mars 
1794), qui ordonnent à tout citoyen de dénoncer, arrêter ou 
-faire arrêter, émigrés ou prêtres réfractaires. 

— C’est précis ? dit Lacombe, et, s’adressant à Léonard 
Pauze : 

— Depuis combien de temps portais- -tu de l’eau au non 
Pasteur ? 

Sans émotion, Léonard répond : 

— Depuis un an. 

Rapidement le colloque se poursuit : 

— Quels sont les hommes qui se rendaient dans la mai- 
-son et où sont-ils cachés ? 

— Je n’en ai jamais vu. 

__ Connaïs-tu cet homme qui est à ta gauche, le prêtre 
“Cazaux ? , 


— Non, je ne le connais pas. 
—— Songe que tu parles en présence dé l’Etre suprême et 
des magistrats du peuple. Re. 

_- — Je ne le connais pas. "A 
| — Ce prêtre a donc enseigné l’art de mentir, lui qui 4 
préchait la religion ? RE 

— Je re le connais point. 

Ces dénégations répétées exaspèrent Lacombe, qui se. 
retourne alors vers le prêtre Cazaux. 1 L 
— Toi qui es dit longtemps le ministre d'un Dieu 4 
vérité, ne connais-tu pas cet homme ? , 

— Je m’en réfère à l'interrogatoire que i ’ai subi devant. | 
“la municipalité. - 
Lecture du document est donnée pie le greffier, et le pré- 
_sident poursuit : : ES, 
— Tu conduis ces femmes à l’échafaud. | 

—: Elles sont, comme moi, décidées à se taire et à mourir. 
€ — Scélérat ! hurle Lacombe... Il n’est pas de tourments 
que tu ne mérites d’éprouver.. Tu as égaré des femmes quise- 
raient peut-être devenues de bonnes GIOFERTÉS Je n'ai pas 4 
d'expression pour te désigner... 2 

© Au fur et à mesure qu’il parle, il note, d’une main rageuse, 
ces phrases, — exactement telles que nous les reproduisons, — 
_sur la feuille de papier, qu’il tient devant lui, — un grand 
feuillet haché de ratures, couvert d’une fine écriture que le 
temps a Jaunie et qui évoque encore aujourd’hui, dans le 
dossier conservé aux Archives de Ja Gironde. (1), ces DEP 
ties angoissantes du drame. à 
| Devant le calme du moine, Fitonibe écume ; dans Pa 
_ditoire, bon nombre de sans-culottes RRQ ces débats, et 
4 il se tourne vers eux : 

— Citoyens ! Ce prêtre n’est pas le seul dans Bordeaux ss 
_de bons ciloyens nous ont affirmé qu’il v en a peut-être trois 
_ cents. Pendant que les Guadet et les Salles attendaient le 
| moment de se mettre à la tête d’une faction, les prêtres étaient … 
là pour faire une nouvelle Vendée... Je vous aditre au nom. : 
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de la loi, de dénoncer sans délai ceux que vous, connaissez... 

C’est maintenant le tour des religieuses. 

— Voyons ! poursuit-il, celles d’entre vous qui connais- 
sez des prêtres, parlez. 

Pas une ne bouge. 

— Dites-nous la vérité. la lâcheté et la perfidie d’un ci- 
devant moine vous ont égarées ? 

Les sœurs ne disent mot ; de plus en plus hors de lui, 
Lacombe revient au Père Crau 

— Pourquoi t’'es-tu caché ? 

Et l’autre répète ce qu’il a dit tout-à-l’heure : 

— Je m'en réfère à mes réponses. 

Voyant qu’il n'obtient rien par la violence, Lacombe baisse 


* le ton, devient aimable, plein de miel : 


— Peut-être vais-je trop loin... maïs je promets indulgence 
à celles qui dénonceront les traîtres, quoique ayant partagé 
les sentiments contre-révolutionnaires d’un scélérat. 

Toujours même silence. 

— Préférez-vous ce que vous a dit cet imposteur aux in- 
térêts de la Patrie ? LES 
Nulle réponse... Le porteur d’eau sera-t-il plus malléable = 
— Toi Pauze, penses-tu comme ces femmes ? 
L'homme, placidement, riposte : ir 
— Je n’ai rien à dire. : 
A nouveau les religieuses sont prises à partie : 

— Vous partagez les crimes de ce prêtre et vous voulez 
périr sur l'échafaud ? ; 

Assises à leur banc, les pieuses femmes ne semblent même 
pas entendre... Parmi elles, la sœur converse Marie Tifrey, 
avec ses 74 ans, devrait être plus facile à ébranler. 

Toi, la vieille, veux-tu faire des aveux importants ? 

Quatre mots seulement sortent de la bouche tremblanie 
de la septuagénaire : : 

— Je veux mourir romaine... 

Cette fois, c’en est trop, la rage de Lacombe ne connait 
plus de bornes ; redressant sa haute taille, il se lève et, fai- 
sant de grands gestes, prend à témoin l'assistance : 

— Le tribunal était disposé à l’indulgence, mais tout fa- 
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natique est contre-révolutionnaire, et il sacrifierait à un prêtre 
vingt-cinq millions de Français ; il est incapable d’entendre 
la voix de la raison et ferait couler à grands flots le sang des 
: patriotes.. Ne compromettons pas le salut d’un grand nombre 
.-de ciloyens.…. & 

Cette fois, c’est fini ; le verdict, sans même qu’on ait en- 
tendu une défense, est prononcé. N’était-il pas écrit 
d'avance ?… Conformément aux lois en vigueur, tous sont 
condamnés à la peine de mort. 


r* L + 


Pas une minute n’est perdue : l’exécuteur attend ses vic- 
_ times dans le cabinet de Lacombe et, en un tour de main, la 
funèbre toilette est faite ; dehors, les charrettes sont arri- 
| vées, escortées de cavaliers de l’armée révolutionnaire ; les 
treize condamnés y montent, et le cortège s’ébranle, fendant 
-la foule qui n’a cessé de croître ; on est pourtant bien habitué 
à pareil spectacle, devenu presque journalier, maïs, cette fois, 
‘la fournée est d'importance ; beaucoup aussi, dans le nombre, 
veulent dire un dernier adieu à ces saintes femmes, qui sou- 
‘lageaient jadis tant de misères, et à Léonard Pauze, dont on 
n’entendra plus désormais l’appel chantant. 

.Lentement, par la rue des Argentiers, la place Saint- 
‘Pierre, la rue du Grand-Cancéra, où la maison du Bon-Pasteur 
est maintenant close, par la rue Sainte-Catherine, la rue Porte- 
Dijeaux, — à travers ce vieux quartier de Bordeaux, sombre, 
tortueux, mal pavé, qui n’a guère changé depuis lors et où 
les hautes façades gardent la grâce de leurs portails à mar- 
teaux ciselés, de leurs croisées garnies d’élégants balcons, de 
leurs corniches ornées de grotesques, — lentement, la Porte- 
Dijeaux franchie, on arrive à la place Nationale, — l’ancienne 
place Dauphine, l’actuelle place Gambetta ; au centre, bien 
‘en vue des demeures fastueuses d’alentour, — toutes pa- 
reilles avec leur mascarons rieurs ou grimaçants, — la guillo- 
tine est dressée. Un à un, les treize condamnés y montent 
et, aux cris de « Vive la République ! », la tête de Léonard, 
Thumble porteur d’eau, tombe sanglante dans le panier, pêle- 
“mêle avec celles du récollet Cazaux et des religieuses. 


Jean HÉrissay. 


PRODUIRE... 


D'ABORD DES FRANÇAIS 


(Ile article) 


« Trop peu d'enfants. », Maréchal Pétain. 


Ce mot fut prononcé le 20 juin 1940 dans l’appel tragique 
qui annonçait aux Français la demande d’armistice : 
« Trop peu d'enfants, trop peu d'armes, trop peu d’alliés, 


voilà les causes de notre défaite. on a voulu épargner l'ef- 


fort ; on rencontre aujourd’hui le malheur... ». 
Mots que nul de notre génération vaincue n’oubliera. 
Puisse-t-il les comprendre ! 
, * 
« Trop peu d’enfants.. » 


L'annuaire de la S. D. N. pour l’année 1940 publiait les 


chiffres suivants : 


NAISSANCES 
EN ALLEMAGNE EN FRANCE 
1.385.284 entre 1921-1925 771.263 
entre 1926-1930 ‘ 748.134 
en 1934 667 878 . 
en 1935 640.527 
en 1936 630.818 
1] 277.046 en 1937 616.863 
en 1938 612 138 
1.407.490 en 1939 


LE TAUX PAR MILLE HABITANTS 


Q2L en 1925 19 3 

en 1930 18.2 

en 1932 16.5 

en 1933 et 1934 16.2 

en 1935 15.3 

en 1936 15.0 

en 1937 14.7 

19.7 en 1938 14.6 
20.3 en 1939 
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. Une statistique française pour l’année 1941 a CODES su“ 
Pr. 804. 887 foyers : $ 


6.877.492 foyers ayant 0 enfant soit 53 ne 


pr S are tt: 


2.924.082 — 1 enfant 
1.689.355 = 2 enfants 
736.007 — 3 enfants 
316.862 a 4 enfants 
_ 143.448 — 5 enfants 
65 940 — 6 enfants 
42.467 = 7 enfants = À 
8 336 _ 8 enfants et pius | | 


On pourrait aligner d’autres statistiques. Elles n’ajou- 
_teraient presque rien au témoignage brutal de ces deux do- 
£ cuments cueillis au hasard. Elles confirmeraient le fait trop : 
_ visible que, dans son ensemble, notre peuple a reculé devant . 
la vie. Cela se paie par « la RÉEL venue de nos relâche- 
ments ». 


Or, dans notre malheur, le premier miracle est qu’un 
vieillard ne nous ait pas retenu un instant dans l’amertume 
du présent ni dans le procès du passé. Cinq j jours après la de- 
_ mande d’armistice, le soldat qui nous en faisait connaître le: 
conditions, tournait aussitôt nos regards vers l’avenir et évo- 
quait la « France neuve » qui allait surgir de notre ferveur : 
« Comptez, disait-il, pour le présent sur vous-mêmes et, pour 
l'avenir, sur les enfants que vous aurez élevés dans le senti- : 
ment du devoir ». Il avait à peine pris le commandement de … 
la France qu’il marquaïit à notre courage les lignes maîtresses 
de notre destinée : « Le travail des Français est la ressource 
suprême de la patrie. Il doit être sacré. ». Il ajoutait : « La 
France rajeunie veut que l'enfant remplisse vos cœurs de 
l'espoir qui vivifie et non plus de la crainte qui dessèche. Elle 
vous ‘rendra, pour son éducation et son avenir, [a confiance 
_ que vous aviez perdue ». 


On peut se demander si jamais parole plus juste a été pro- 
noncée sur le mal profond qui avait paralysé et peut-être 
anéanti en nous le vouloir de la vie, Mais il LS nous deman- 
der si nous l’avons comprise, 
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Dans une étude incisive, G. Thibon (1), cherchant les cau- 
ses de notre dénatalité, estime « un peu courtes les explica- 
tions qui en appellent à la chute du sentiment religieux et à 
la perte du sens du devoir ». Pour affectionner le paradoxe, 
G. Thibon n’a sans doute point tort d'observer que « les gens 
d'il y a 50 ans étaient certes plus pratiquants qu'aujourd'hui. 
Mais est-ce vraiment par scrupule religieux qu’ils avaient des 
enfants ? Jusqu’aux directives (2) de Pie XI à cet égard et la 
publicité qui leur a été faite, la plupart de nos vieux paysans 
ignoraient le veto absolu qu’apporte l'Eglise à la limitation 
des naïssances. Au reste les deux ou trois couples « voltai- 
riens » du village avaient des enfants comme les autres ». 
Quant au sentiment du devoir, G. Thibon note qu’il « y avait 
au village quelques foyers de franches canailles. Les enfants 
n’en étaient pas exclus. Et les mauvaises mœurs n’empë- 


chaient pas (tout au contraire !) la maternité. On sait bien 


d’ailleurs que ce n’est ni dans le culte abstrait du devoir, ri 
dans l’impératif catégorique que les peuples prolifiques pui- 
sent leur fécondité ». 

« La racine du mal, affirme G. Thibon, est plus loin- 
taine ». Et il dénonce l’individualisme, dont il décrit dans 


nos mœurs modernes les ravages réputés innocents. Analyse 


juste, mais qui défaille au seuil d’une plus pleine vérité, en 
évoquant « ces vertus toniques.. qu’une. ère de facilités et 
d'artifices avait atrophiées dans les âmes ». Quelques lignes 
excellentes touchaient, mais en l’effleurant, au point vif du 
problème : « La fécondité, achève G. Thibon, est une de ces 
vertus. Ici, comme dans tous les autres domaines de notre 
renaissance, c’est avant tout une question de santé qui se 
pose. La fécondité n’est pas autre chose qu’une plénitude de 
vie qui déborde et se communique... Tant que nous vivions cn 
dehors de la vie, nous ne pouvions pas être féconds : on ne 
transmet pas ce qu’on n’a pas. Mais quand, par notre adhé- 


(1) Revue universelle, 10 février 1942, 


(2) Ce mot à la mode est tout particulièrement malheureux ici. I1 date d’une 


époque où le Commandement doutant de lui-même donnait des « directives » au 
lieu de donner des ordres. L'Eglise, et Pie XI moïns que personne, n’a jamais eu 
cette faiblesse. Elle définit, prescrit, interdit avec courage au nom de Dieu, 
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sion totale aux grandes lois biologiques et morales qui sont 
inscrites dans notre nature, nous aurons retrouvé notre har- 
ronie et notre richesse humaines, nous serons de nouveau 
féconds, nous répandrons de nouveau la vie hors de nous ». 


*X 


Il convient de dépasser ces métaphores pour spécifier la 
forme propre que prend ici l’individualisme et ce manque de 
santé justement dénoncés. Avec le sens étonnant qu’il avait 
de notre peuple et de notre temps, Péguy l’avait exprimé d’ua 
‘ mot à longues perspectives : « Les hommes mariés, disait-il, 


les pères de famille, ces grands aventuriers du monde mo-: 


derne » (1). Manque de santé naissant de l’individualisme et 
tuant l'esprit d'aventure, nous saisissons là la cause profonde 
du mal, et combien le Maréchal opposait avec vérité « la 
crainte qui dessèche » à « l’espoir qui vivifie » pour éveiller 
en nos cœurs « [a confiance que [nous avions] perdue ». 


Voilà proprement ce qui tue notre peuple et non pas seu- 
lement dans ses enfants, mais d’une facon plus générale en 
paralysant son essor. La peur du risque. Ce peuple qui a 
connu des périodes épiques éblouissantes d’audace, qui a 
conquis des terres lointaines et créé des « Nouvelle-France », 
qui a guidé le monde par ses génies, qui l’a subjugué par son 
héroïsme et qui l’a évangélisé par ses missionnaires, ce même 
peuple, non pas tellement las que soudainement timoré, n'a 


plus cru à l’aventure, n’a plus misé que sur l’épargne et l’as- 


surance. De si hardi qu’on le disait léger, il est devenu pu- 
sillanime et avare ; parce que ses médiocres maîtres lui ont 
enseigné une courte sagesse et une prévoyance jalouse, il 
s’est affreusement, du haut en bas, embourgeoisé. Il a perdu 
une guerre, parce qu'il n’a cru qu’à la défensive, laissant au 
temps et à l'or de « combattre pour nous ! ». Mais il y avait 
longtemps que ce même esprit négatif, rétractile et parcimo-_ 
nieux, avait paralysé en nous la vie, en nous faisant craindre 
le risque, l’effort et ce que jadis nous concevions d’une façon 


() Victor-Marie Comte Hugo, p. 221. 
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si saine : l'aventure, c’est-à-dire cette ouverture aux choses 
a venir, ventura (1), qui nous faisait si confiants et si jeunes. 
L’aventurier était originellement cet homme hardi qui 


se jette impétueusement, fraîchement, dans la journée de de- 


main comme dans une magnifique et intacte possibilité. Nous 
Pavons depuis marqué du stigmate des fols. 

Péguy, lui, prononçait avec respect, mais dans la cons- 
cience aiguë du danger, que le père de famille était grand 
entre tous les aventuriers, parce que nul plus que lui ne s’en- 
gageait, sans esprit de retour, dans les choses heureuses ou 
malheureuses, à venir. Chrétiens ou non, fidèles ou non, mo- 
‘raux et vertueux ou non, ceux-là seuls ont, avaient, auront 
des enfants qui en courent les risques. Il faudrait rendre aux 
mots leur pureté pour oser dire ici que rien n’est plus sportif. 

Oui, vous aviez raison de dire d’une aventure décidément 
peu banale et où l’on peut se casser le cou qu’elle est spor- 
tive. Et que notamment S’engager dans la bagarre contre des 
armées de tanks, cela devenait du « sport ». Vous vouliez 
dire par ià que nul n’en aurait le courage, s’il n’en sentait 
pas en lui le goût, l’allégresse.. et la folie. Dieu merci, vous 
sauviez l’honneur, tandis que les sages sauvaient leur peau. 

En ce sens, oser avoir et lancer dans la vie des enfanis 
est éminemment sportif. Le fait n’est pas d’aujourd’hui. Les 
Français, chrétiens ou non, ont eu des enfants et beaucou» 
d'enfants, lorsqu'ils affrontaient l’aventure de la vie, de la 
santé et de la maladie, du pain de chaque jour ou du chômage, 


de la paix ou de la guerre, sans se perdre dans des calculs de 


probabilités, de partage ou d’assurançe. Qu’on y regarde de 
près, je serais surpris qu’on ne découvrit pas là le grand se- 
cret des peuples féconds. Leur santé est une disposition au 
risque et c’est cette disposition même qui leur fait prodi- 
guer leur richesse et l’accroître par cet engagement (2). 


(1) Venture, disent les Anglais pour le risque. 

(2) 11 serait instructif d’étudier dans l’histoire d’une famille les variations de 
la fécondité. Mis à part les accidents de santé, on observerait une coïncidence assez 
nette entre la fécondité et l’esprit d’aventure dont voici un cas banal et typique. 

Dans le Soissonnais, vers 1840, deux grosses familles de cultivateurs million- 
naïres, ont, la première une fille, la seconde une fille et un fils. La génération des 


parents ne compte guère que des filles ou des fils uniques, Les hommes sont voltai- 


Fr 
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Ainsi s’opposent les peuples jeunes, prospères, aventu- 
riers et féconds aux peuples vieillis, économes et stériles. 

Le Français qui a voyagé en Allemagne n’a pas manqué 
d’être frappé du contraste qui opposait deux économies, et 
en réalité deux conceptions de la vie. 

L’une qui croyait par-dessus tout à l’effort et qui finan- 
çait l’entreprise avec la totalité de ses moyens et souvent au 
delà. D’où un équipement magnifique des services publics et 
des entreprises privées. D’où une tension féconde, stimulante. 
toujours avide de créer. Et, dans l’ensemble, une vitalité pros. 
père, alors même que le patrimoine était pauvre. 

L'autre qui par-dessus tout craignait le risque et qui fi- 
nançait médiocrement, observant une politique de réserve, 
serrant les encaisses d’or, comme une fortune assurée. En fait 
ses terres tombaient en friche ou passaient à des mains étran- 
gères et la stérilité de tout ordre faisait du peuple, il y a deux 
siècles le plus nombreux et le plus hardi, un peuple de pe- 
tits employés et de médiocres retraités. 


ë 


Les lendemains de défaites ne sont pas propices, sans 
doute, aux grandes ambitions. Mais il y a encore une façon 
sportive de porter ses restrictions et de réagir à sa misère. 
C’est dans ces occasions-là qu’un peuple se révèle à lui-même, 
comme il arrive aux enfants d’une famille ruinée qui, ne pou- 
vant plus compter sur leur dot, commencent à compter sur 
leurs bras. Produire... disions-nous, d’abord des Français. Il 
se pourrait que l’épreuve et la ruine réveillent en un peuple 
hier trop heureux, le sens du courage ; et, puisque aussi bien 
on est ruiné, l’audace à affronter le monde sans craindre de 
perdre ce que l’on n’a plus espoir de sauver. Les Romains 
parlaient de brûler leurs vaisseaux. C’était pour s’engager à 


riens, les femmes dévotes. Une famille ardennaise, mi-noble d’épée, mi 
terre, voltairienne de même et dévote, n’a que deux fils, l° 
tre mondain. Mais ces deux fils se ri 


-riehe par ia 


É squent, l’un dans une carrière intellectuelle et 

politique de grand style, l’autre à l’armée  d’Afrique. Ils épousent les filles des 

cultivateurs soissonnais. Is en auront l’un 5, l’autre 8 enfants. Ni la religion, 

ee Si vertu ere mais nettement l’esprit d’aventure puisé dans une 
on artistocratique, qui bouleverse la tradition d’épar des di 

de cultivateurs millionnaires. Ron ne 


un chrétien fervent, l’au- - 
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En ne 


rir, sans ere espoir que dans le combat. 

« En avant, conéluait Paul Claudel, sens unique ! » Qui. 

_ sait si les Français ne vont pas comprendre qu'ils prints en 
eux leur fortune, leur destinée et leur chance. 

- Cela est vrai pour l’économie et la politique tale 

_ C’est plus particulièrement vrai pour cette économie et cette 

4 politique premières qui sont celles de la vie. . | à 


A 


Paul Doxcœuwr. 


REGARDS SUR LE MONDE 


EUROPE 


ALLEMAGNE. — Le Chancelier Hitler, célébrant à Berlin 
la journée du Héros, et le Dr Gœbbels, commémorant à Vienne 
l'anniversaire de l’Anschluss, ont fait prévoir au peuple allemand 
une guerre longue. . 

La campagne du printemps et de l’été qui va s'ouvrir mar- 
quera « une nouvelle étape décisive pour l’organisation LE l’'Eu- 
rope ». Mais on ne doit pas s'attendre à ce qu’elle amène l’écrou- 
lement de-la Russie, ni à ce qu’elle réduise l’Angleterre dans son 
dernier bastion. 

Le Führer a tenu à expliquer lui-même la persistance de la 
résistance russe. | 


« L'hiver — un hiver comme l’Europe centrale et orientale n’en 
vécurent plus depuis 140 ans -_ s’est étendu, plusieurs semaines avant 


la période prévue, sur les plaines russes et sur nos armées. Il donna 


à l’adversaire quatre mois pendant lesquels il chercha à se ressaisir 
dans cette lutte lourde de conséquences. C’était d’ailleurs le seul espoir 
des dirigeants du Kremlin de pouvoir tenter, grâce aux élèments dé- 


chainés de la nature, de faire subir à l’armée allemande le sort napo- 
léonien de 1812. 


« Dans une lutte surhumaine, en faisant intervenir les dernières 
énergies des corps et des âmes, les Allemands et les soldats des nations 
alliées eurent raison de cette épreuve. » 


De la rigueur de cette épreuve le Führer conclut à la qualité 
de la résistance allemande, mais aussi à la taille de l'adversaire 
russe et à la solidité intérieure du régime soviétique. 

IT serait vain d’escompter un effondrement immédiat. La 
campagne de 1942 aura pour objectif la destruction des troupes 
qui seront opposées à l’armée allemande. Destruction qui per- 


mettra de refouler l'adversaire sur les frontières de l’Asie et de 
l’y tenir en respect. 


« Nous savons que les hordes bolchevistes, qui ne réussirent cet 
hiver à vaincre ni les soldats allemands, ni les soldats alliés, seront 


Te 
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VPété prochain battues jusqu’à leur complète destruction. Le colosse 
bolcheviste, dont noûs ne connaissons qu'aujourd'hui seulement le dan- 
ger énorme qu’il représente, ne doit plus pouvoir toucher les vastes 
étendues du continent européen, mais doit être renvoyé à bonne dis- 
tance de ses frontières définitives. » 


En ce qui concerne l'Angleterre, le Dr Gœbbels a montré 
qu’il ne fallait pas s’attendre à voir régler son sort par une guerre 
éclair, mais par l’usure. 


« L'Empire britannique, qui s’est formé en l’espace de trois siè- 


cles, ne peut être détruit en trois mois. » 


La tactique du Reich, en cette troisième année de guerre, 
sera moins de frapper les coups ultimes que d’immobiliser et 
d'isoler la Russie dans ses territoires asiatiques et l’Angleterre 
dans son île, en coupant leurs voies de communication. 


Dans l’Extrême-Nord, une campagne vers Mourmansk et le 
regroupement de la flotte allemande doivent priver l’U. R. S. 5. 


de sa meilleure route de ravitaillement, dans le même temps où 
une campagne sous-marine audacieuse sur les côtes américaines 
disperse les forces d’escorte anglo-américaines. 

Au sud, une campagne en direction du Caucase ou du Moyen- 


Orient se prépare. Son succès assurerait au Reich le pétrole qui 


lui manque et menacerait les liaisons routières-et ferrovières que 
la Russie et l’Angleterre viennent d'établir à travers l'Iran et 
l'Irak. | 

Quel que soit le résultat de ces opérations, les dirigeants de 
l’Axe estiment qu’elles n’emporteront vraisemblablement pas, à 
elles seules, la décision. Aussi bien, est-ce en vue d’une prolonga- 
tion des hostilités et d’un renforcement du potentiel de guerre 
qu'ils organisent leurs pays et les nations passées sous leur con- 
trôle. 

« Le peuple allemand est aujourd’hui engagé dans une guerre to- 
tale, souligne, une fois de plus, le Dr Goebbels. Cette guerre est une 


guerre du peuple, il nous faut la mener non seulement pour le peuple 
entier, mais aussi avec le peuple entier. » 


Le Dr Gœbbels recommande, en conséquence, une utilisation 


toujours plus rationnelle de la main-d'œuvre nationale. 


e Nous vaincrons l'adversaire, si nous développons le meilleur 
système de travail, c’est-à-dire si nous évitons le plus possible l’impro- 
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ductivité du travail et si nous organisons le processus du travail de 
telle sorte que chaque mouvement ait son sens et produise l’effet maxi- 


mum. > 


Il demande en outre une limitation du standard de vie : 


€ Personne, ne refuse à un peuple d’un niveau de civilisation et 
d’un niveau social élevés le droit de jouir des bienfaits d’une vie calme 
et assurée ; mais, en temps de guerre, tout cela n’est de mise que dans 
la mesure où cela est nécessaire au maintien de la force de résistance et 
‘de la force de travail, physiques et morales, du peuple. On ne sait pas 
assez qu’en cette troisième année de guerre nous jouissons encore 
d’un standard de vie dépassant de beaucoup le standard du temps de 
paix de la plupart des peuples européens. » 


La capacité de travail doit être augmentée, écrit la Neue 
Zürcher Zeitung, par « la mobilisation des réserves de main- 
d'œuvre existant dans le Reich même, ainsi que dans les régions 
occupées par l'Allemagne ou soumises à son influence ». 


Pour procéder à cette mobilisation des travailleurs européess, 
la « Direction de l’emploi de la main-d'œuvre », sous l’impuision 
du Directeur ministériel Mansfeld, libère et’enrôle. en vue de leur 
utilisation dans l’industrie de guerre, la main-d'œuvre allemande 
et étrangère employée dans d’autres branches ou inactive. Le 
« Front allemand du travail >» du Dr Ley cherche à accroître je 
rendement du travail à l’intérieur de chaque entreprise. 


s 


Depuis janvier 1942, les services du Dr Mansfeld se préoc- 
cupent d'accroître l’effectif de la main-d'œuvre féminine. Ils pro- 
posent de rendre obligatoire l’inscription de toutes les fermes 
au registre du travail. Ils annoncent un écrémage de toutes les 
entreprises privées « afin d'éviter qu’elles ne pratiquent le camou- 
flage de leur personnel » et d'empêcher qu’elles ne dépassent la 
limite fixée pour la production des articles de consommation. Cette 
limite, depuis l’ouverture des hostilités, a été successivement ra- 


menée de 60 % à 20 % de la production industrielle totale du 
Reich. 


Le recrutement des ouvriers étrangers, qui a déjà atteint le 
chiffre de 3 millions, sera intensifié, soit par la multiplication 
de contrats de travail individuels, soit par l’organisation de trans- 
ferts collectifs de main-d'œuvre. Car, remarque la Kô!nische Zei- 


tung;-< des réserves de main-d'œuvre existent encore dans les 
régions occupées ». 


D 
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Ces réserves ne doivent pas être jugées et estimées d’après 
-le nombre des chôineurs, puisque l'emploi de cette main-d'œuvre 
dans des entreprises allemandes se révélerait, à bien des points 


de vue, plus rationnelle que son utilisation sur place au moyen 
de commandes de l it Un tel rassemblement de la main- 
d'œuvre éviterait en outre à l’industrie des territoires occupés 


la tentation de pratiquer « un artificiel système de dissimu- 
lation ». . D 

Les territoires de l'Est doivent pouvoir fournir, estime-t-on, 
un contingent de 2 millions de travailleurs russes. D’après la 
Neue Wirtschafts-dienst : 


« les premiers transports sur l'Allemagne ont commencé au début 
de février, d’autres ont lieu journellement. Les travailleurs civils venus 
de Russie ne seront employés qu’en groupe, principalement dans l’agri- 

-culture, mais pour partie aussi dans l’industrie et dans les mines, en & 
tant qu’ils sont spécialisés. C’est ainsi que les premiers mineurs venant 
des mines de fer de Krivoï Rog ont déjà été envoyés en Allemagne et ù 2 
-affectés aux mines de la Ruhr. » 


Le Front du travail se propose de faire croître le rendement 
à l’intérieur des entreprises. Il a renoncé, pour ce faire, à aug- 
menter la durée du travail 


« Le prolongement de la durée de la journée de travail au delà 
de 10 heures ne représente aucune rationalisation, parce que le relà- 
chement de l'effort implique une augmentation des risques d’accidents 
et la multiplication des commissions de travail, soit, en fin de compte, 
une diminution du rendement à l’unité de temps. » 


C’est un accroissement volontaire du rendement du travail 
que l’on compte obtenir, par des moyens divers tels que la créa- 
tion & « équipes de spécialistes du rendement », désignés sous ; 
le-nom d’ « activistes », l'institution de concours entre ateliers, + 
l'octroi de primes au rendement, la collaboration d'ingénieurs 
de la rationalisation, chargés de déceler les points faibles d’une tas 
entreprise au rendement inférieur. 1 

Ces mesures, qui rappellent le stakannovisme, ne s’appli- : 
quent qu'aux travailleurs de l’industrie. Le Maréchal Gœring, 
dans un « appel aux paysans allemands », a fait savoir qu’il ne 
serait pas nuit au travail de la terre. Une mobilisation spéciale 
des réserves de la main-d'œuvre nationale et l’utilisation des 
travailleurs agricoles de l'Est apporteront, en 1942, un secours 


aux agriculteurs. 
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. _« Votre plus grand et plus pressant souci est WA de la main- 
d'œuvre. Aussi longtemps que les paysans, leurs fils et les ouvriers 
agricoles sont au front, vous devez vous faire aider par les prisonniers 
et les étrangers. Vous devez vous employer à former les travailleurs 


#5 
_ que nous vous amèneront des territoires nouvellement DECuRS de 


l'Est... 
__ « De plus, toutes les réserves de main-d'œuvre nationale qui sont 
encore disponibles à la campagne ou dans les petites villes devront 
être engagées dans l’agriculture. Je viens de régler par une ordon- 
nance spéciale le recrutement de main-d'œuvre additionnelle pour les 
mpagnes. » ? 
Cette ordonnance du 7 mars oblige « toutes les personnes vivant à 
+ campagne ou dans les petites villes, et qui sont capables d’être em- 
: | ployées aux champs, à se mettre à la disposition des chefs paysans 
_ locaux qui les répartiront dans les fermes pour un certain nombre de 
mois. Ceux de ces travailleurs réquisitionnés qui refuseraient ce tra- 
vail seront sévèrement RbRRE >. 


Dans les territoires occupés de l'Est, une ordonnance du- 
Dr. Rosenberg fait CT appel à la collaboration de la 
population rurale qui n’a pas été évacuée et aux nouveaux colons 
pour mettre sans retard le sol en culture. 

Une législation transitoire abolit le régime des kolkhoses, 
ou plutôt l’aménage en un régime d’économie communautaire. 
L'ancien système laissait à chacun des membres exploitants la 
jouissance d’un domaine rural aux proportions modestes. Ces 
_ domaines sont désormais déclarés propriétés privées. Ils sont 
exonérés d'impôts et l'élevage privé y est permis et encouragé. 
_ Les propriétaires pourront ainsi mettre en valeur leurs domaines, 
. tout en assurant le travail obligatoire requis par l'exploitation 
_ communautaire, Du coup, la quantité de terre exploitée et la 
somme de travail fourni seront plus considérables. Des coopé- - 
_ratives grouperont les travailleurs agricoles. Ce sont elles qui 
 posséderont les instruments de travail coûteux et qui exécu- 
_ teront les gros travaux. | 

|: Les organisations de jeunesse sont appelées à fournir aux 

_ colons une main-d'œuvre spécialisée auxiliaire, Le chef de l'Office 
re social des Organisations de jeunesse, M. Schroder, a déclaré que 
_Pinstruction professionnelle de la jeunesse devait être faite dans 

_ tout le Reich, en tenant compte des besoins de l'Est. 


« Déjà des foyers et des dortoirs pour plusieurs milliers de jeunes 
gens et de jeunes filles ont été établis dans les régions orientales. 
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Des ateliers dirigés par des spécialistes forment ces. jeunes aux tâches . 
nouvelles de colonisation qui les attendent. » 


Le 22 mars, un million d'enfants, garçons et filles, âgés de 
14 ans, ont été solennellement reçus dans la « Hitler Jugend ». 
M. Axmann, Führer de la Jeunesse, leur a rappelé que c'était 
leur premier pas dans la vie et il a assimilé le serment qu’ils 


ont prêté à une « confirmation » qui les engage au service du 
Reich 


« La jeunesse hitlérienne est non pas une fondation de l'Etat au 
profit de la jeunesse, écrit, à cette occasion, le Hamburger Fremden- 
blatt, mais une formation de la jeunesse au profit de l'Etat. Grâce à la 
jeunesse, des forces considérables ont été mises au service de la nation: 
On en voit aujourd’hui l'efficacité dans ee service agricole et le service 
dans l'Est. » 


ANGLETERRE. — Parlant à New-York de la situation mili- 
toire, Lord Halifax, ambassadeur de Grande-Bretagne, et M. Lit-* 
vinof, ambassadeur d’U. R. S. S., ont exprimé les deux tendances 
entre lesquelles se partage l’opinion anglaise. 

Lord Halifax ne croit pas que Ja Grande-Bretagne puisse 
attaquer l’Allemagne au printemps pour soulager la Russie. 
M. Litvinof estime qu’une intervention immédiate des forces 
britanniques sur le continent doit être possible et entrainerait, 
tout compte fait, moins de risque que l’inaction. 


€ Le printemps 1942 mettra le courage ÊEs alliés partout à l’épreu- 
ve, comme en 1918. 

« Nous avons beaucoup perdu et il est possible que nous perdions 
davantage encore », prévoit Lord Halifax. 


« Les moyens pratiques pour emporter la victoire entraînent des 
risques, mais une attente inactive en entraînerait de plus grands », 
réplique M. Litvinof. x 


L’argument de Lord Halifax pour remettre à plus tard une action 
offensive est que « chez l’ennemi on a atteint la limite de la puissance 
industrielle et militaire, alors qu'aux Etats-Unis, d’immenses réserves 
militaires et industrielles commencent seulement d’être mises en 
œuvre ». 


A quoi M. Litvinof fait remarquer « qu’il serait peut-être 
‘avantageux d’accumuler de vastes armements en quantité plus grande 
que l’ennemi, si l’on était sûr que l’ennemi, pendant ce temps-là, allait 
demeurer inactif. Mais tel n’est pas le cas ». 
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« Dès maintenant, estime l’ambassadeur de l’U. R. S. S., avec tou- 
tes les ressources de l’U. R. S.S., auxquelles s'ajoutent celles des Etats- 
Unis et de la Grande-Bretagne, il est devenu possible de déjouer les 
plans du national socialisme et de ses armées. Si les forces alleman- 
qe des peuvent être affaiblies sur le front oriental par une, diversion 
ailleurs, il sera possible de les repousser jusqu’à la frontière. » 


La Grande-Bretagne dispose, dans la seule Angleterre, de 
3 millions 1/2 d'hommes, mais 2 millions 1/2 d’entre eux sont 
des « home guards », qu’il ne saurait être question de faire 

participer aux opérations d’un corps expéditionnaire. Quant à 
J'armée régulière, son entraînement doit être achevé, mais elle 
» est que suffisante, déclarent les ministres anglais, pour tenir 
les lignes de défense qui protègent l’île contre une invasion tou- 
14 jours possible. 

Ë A vrai dire, la Grande-Bretagne ne pourrait actuellement 
* rassembler une flotte suffisante pour transporter et ravitailler 
_ une nouvelle armée de quelque importance sans abandonner la 
défense du Proche-Orient ou sans renoncer à protéger efficace- 
ment les routes maritimes dont le contrôle permet justement à 
VU. R.S.S. de recevoir une aide efficace en matériel de guerre. 
_ C’est ce qu’a clairement fait entendre Lord Halifax èn annonçant 
que plus de 600 navires armés étaient affectés à la protection des 


convois. 
*. il 


Au printemps 1942, comme en juin 1941, l'Angleterre ne 
_ pourra donc répondre à l’appel de son alliée russe qu’en opérant 
_ des raids d'aviation sur l'Allemagne. Elle espère ainsi obliger 

le Reich à dégarnir le front oriental d'importantes forces aériennes 
de: D:.CG.: A. ” 


Cette tactique, si elle est engagée à fond, ne restera sans 
_ doute pas sans réplique. Il est à craindre qu’en dépit des nouveaux 
abris, particulièrement résistants, qui furent construits à Londres 
| cet hiver, le nombre des victimes par bombardement ne devienne 
à nouveau important, Il était descendu, en février 1942, à DE 
morts et 21 blessés, contre 780 morts et plus de 1.000 blessés, 
en février 1941. à 


En même temps qu’elle doit renoncer à une action offensive 


remettre la défense d’une partie de ses possessions et dominions 
à des mains étrangères. Ce sont les Etats-Unis qui apportent 


1 


cn A l'Australie et à la Nouvelle-Zélande l’aide militaire et navale 


immédiate sur le continent, l'Angleterre se voit contrainte de & 


Mali 
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qui leur est indispensable. LU, R. S. S., admise à pénétrer en 
Iran, a poussé jusque vers Mossoul pour assurer la protection 
des pétroles du Moyen-Orient. Les troupes du Maréchal Tchang 
Kai Cheik ont été appelées en renfort pour arrêter l'avance 
japonaise en Birmanie, avance qui menace autant les Indes que 
la Chine. 

Ces graves décisions du cabinet britannique montrent à quel 
point le sort de l’empire, édifié grâce à une politique économique 
et de prestige, dépend moins de la puissance militaire de t’Angle- 
terre que des succès de sa diplomatie. Les collaborations qu’elle 
saura obtenir décideront de son avenir. 

A deux reprises la Grande-Bretagne a été gratifiée par le 


# 
Canada d’un don de + milliard de livres à titre de contribution 


de guerre. Elle cherche maintenant à obtenir du parlement 
d'Ottawa un décret de mobilisation générale et la levée de l’inter- 
diction qui empêche les forces canadiennes régulières de se battre 
hors du continent américain. Ces deux questions feront l’objet 
d’un plébiscite que le parlement a fixé au 27 avril. 


En Afrique du Sud, la Grande-Bretagne espère, malgré les 


oppositions que rencontre le général Smuts, la mise en défense 
de la région du Cap et le renforcement du corps expéditionnaire 
Sud-Africain. 


Du parlement néo-zélandais, qlle vient d'obtenir un décret 


de mobilisation générale. ; RS 

Pour rallier les Indes à une politique de ferme résistance, 
le cabinet de guerre britannique leur a délégué M. Stafford Cripps, 
avec mission de leur présenter un plan constitutionnel qui doit 
« permettre aux Indes, ainsi que cela leur fut promis dans le 
passé, de se gouverner elles-mêmes ». 

A l’annonce de ce projet, le Mahatma Gandhi a fait savoir 
qu’il n’apercevait aucun signe permettant d'envisager une solution 
du problème de l’Inde. | 

Pour Gandhi le projet est entaché d’un vice rédhibitoire, 
celui d’avoir été rédigé à Londres. Tel n’est pas l’avis de tous 


les membres du Congrès hindou, ni surtout de la Ligue musul-. 


mane. Cette dernière estime que, sans une certaine tutelle de 
la Grande-Bretagne, hindous, musulmans, princes indiens et mi- 
norités hors caste ne pourront conclure un accord satisfaisant. 
Alors que les hindous souhaiteraient une unité de l’Inde qui 
leur assurerait sans conteste la majorité, les musulmans ré- 


clament un Etat fédératif. 


12 134 


704 Fe à CITÉ NOUVELLE NOT DL TRE 


Le premier ministre du Pendjab va ‘jusqu’à proposer qu une 
« autonomie complète soit assurée aux provinces ». 

« Nous voulons des provinces libres dans les Indes libres et la 
liberté pour les divers peuples de ce pays. »>- 


Cette formule répond à la conception que la Ligue musul- 
_ mane a rendue popular sous le nom de « Pakistan » lorsque, 
‘dès 1929, puis à Lahore en 1940, elle proposa d'établir des gou- 
_vernements pleinement responsables dans les zones de DIAJOrIte 
musulmane. Bien que le mot « Pakistan » n’ait été formé qu'avec 
_ les initiales du Pendjab, des régions afghanes, du Kachemire, du 
_ Sind et les dernières lettres du Bélouchistan, le projet actuel vise 
_ à régler l’ensemble du problème des Indes, selon un système de 
_ gouvernement fédératif et décentralisé avec reconnaissance du 
_ droit des minorités dans chacun des Etats de la confédération. 
Le plan de Lord Stafford Cripps est de moindre envergure. 
_ Il propose, à titre de stade provisoire, la remise des services 
administratifs et ministériels aux Indiens, quitte à ce qu ils pré- 
Re Ron eux-mêmes la future constitution des Indes. 
Quel que soit ce futur statut, le développement de la guerre 
en Extrême-Orient aura eu pour conséquence d’amener les Indes, 
comme la Chine, leur voisine et alliée, à assurer par elles-mêmes 
_ leur vie industrielle et économique et à équiper une armée. Pour 
_ lavenir du côntinent asiatique, ce sont des faits primordiaux. 


BULGARIE. — Depuis que VU. R.S$.S. est entrée en guerre, | 
Ja Bulgarie renforce ses armées. Avec le concours de l’organisation 
_ Todt, elle construit des autostrades qui doivent remédier à l’in- 
suffisance de son réseau routier et favoriser les déplacements 
de troupes. Ses préparatifs militaires sont devenus, ces derniers 
mois, à ce point importants que la Turquie s’en est alarmée, d’au- 
tant que M. Filov, ministre des Affaires Etrangères, n’a pas 


caché que l’heure viendrait où les soldats pores devraient: 
intervenir dans la lutte mondiale, 


Une inspection de l’amiral Reader, dans les ee de la Mer 
Noire, avait fait penser, à l'automne, que la Bulgarie serait appe- 
lée à donner son appui à des opérations en direction du Cau- 
case et du Moyen-Orient, Il n’en a rien été. 


Le projet semble devoir être repris au printemps, comme le < 
_ présagent l'arrêt à Sofia de M. Von Papen au cours de son voyage 
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d’Ankara à Berlin et l’entrevue que le Chancelier Hitler a de- 
mandée au Roi Boris. 


A l’intérieur, le gouvernement continue à réprimer sévère- 


ment les activités communistes et met en application une légis- 


lation sociale qui se distingue par son antisémitisme. 

Après le retentissant procès de M. Dimitrov et des députés 
du Sobranié inculpés d’activité anti-nationale, celui des para- 
chutistes soviétiques qui avaient été lâchés en terre bulgare aver- 
tit la population du danger que-pourrait faire courir au pays la 
propagande de Moscou. 

De nouvelles lois sur la propriété réservent aux agriculteurs 
et aux éleveurs le droit d'acquérir des terres. Elles interdisent 
aux étrangers et aux juifs de posséder plus d’une habitation en 
ville, d’une propriété à la campagne, d’un immeuble pour l’exer- 
cice de leur profession. 

Pour équilibrer le budget que les dépenses militaires ont 
lourdement chargé, le gouvernement a eu recours à des impôts 
spéciaux sur les juifs et à des ventes de biens juifs. Il vient en 
outre de nationaliser toutes les pharmacies qui seront désormais 
gérées pour le compte des municipalités et de l'Etat. 

Sous le nom de « Brannick », une organisation d’Etat de la 
jeunesse, créée en 1941, se propose de « consolider et de renforcer 
chez la jeunesse les sentiments d'honneur, de fidélité, de patrio- 


tisme et de fierté nationale, en réalisant chez elle l’unanimité de 


pensée et une conception bulgare du monde ». 

Cette organisation doit notamment aider à « renforcer l’en- 
durance physique des jeunes et les préparer à leur futur service 
dans l’armée ». 


FINLANDE. — Au cours de février, le Président Ryti a dé- 
claré, une fois de plus, que son pays ne poursuivait qu’une guerre 


défensive. nn - 
Dès le début de décembre, le Maréchal Mannerheim insistait, 


dans un ordre du jour adressé au peuple finlandais, sur le carac- 
tère strictement national qu’avait eu la campagne victorieuse de 
’ phone Campagne qu’il considérait comme achevée : 


« Notre peuple peut être fier de son armée qui, pendant quelques 
mois de combats difficiles, n’en a pas moins libéré un territoire aussi 
grand que celui que la Finlande avait perdu par suite de la paix de 


Moscou. CA 


Eure 
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Il ne nous reste plus beaucoup à faire pour atteindre nos buts Stra- 
 tégiques : enlever à l’ennemi la possibilité qu’il s'était préparée de nous 
anéantir, et atteindre une frontière plus facile à défendre que par le 
- > passé. : 
« Nous ne menons pas une guerre. pére list nous Hétous our 
la. vie même de notre peuple et pour sa sécurité. » hi TS 


Si ta Finlande n’a pas déposé les armes, c’est par crainte 
d’un retour offensif des armées soviétiques et pour ne pas gêner - 
le Reich, son allié, qui vise à la prise de Léningrad et de Mour- 
- mansk et doit prendre des points d'appui sur le sol finlandais 
_ pour cette campagne d’Extrême-Nord. 

_ La position défensive adoptée depuis le début de l'hiver 
par les armées finlandaises a permis au gouvernement de mettre 
en congé de travail un certain nombre de soldats. Elle a égale- 
ar facilité un rapprochement avec la Suède. 


« Le peuple suédois est historiquement plus proche de nous qu’au- 
_ cun autre peuple, a déclaré le Président Ryti ; nous avons la même con- 
_  céption de la justice et de la société, des traditions culturelles com- 
 munes. Il devient de plus en plus évident que la défense de la fron- 
tière orientale de la Finlande est la défense de toute la Scandinavie. 


_ et économique de la Suède reste intacte. » 


re 


. HONGRIE. — Pour prévenir les inconvénients qui auraient 
_ pu résulter d’un manque de continuité dans la politique tradi- 
tionnelle du royaume et mettre en danger le régime lui-même, 


les Chambres ont décidé de désigner un vice-régent, du vivant 
même du régent. | 
Le vice-régent pourra pleinement suppléer le régent. Il exer- 
:htS _cera tous ses pouvoirs, exception faite du droit de recommanda- 


0 tion d’un candidat à la succession du régent. 

ne - C’est le fils aîné de l’Amiral Horty qui a été dés comme 
vice-régent. Agé de 38 ans, Stephan Horty secondera dès main- 
tenant son père, qui exerce depuis 1920 sa charge. 

ne. En l’absence d’un monarque, ce royaume sans roi qu’ést de- 


venue depuis 1918 la Hongrie, bénéficie ainsi de la continuité 
qu’assure le principe monarchique, au moment où le pays peut 
_ être entraîné dans de graves difficultés. - 

3 Cette modification de la constitution a été suivie d’un rema- 


+ 
_ niement ministériel. M. de Bardossy, qui présenta le projet d’ins- 
4 Ji 


Il est d’un grand intérêt pour la Finlande que la puissance militaire Ÿ 
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titution d’une vice-régence et le fit adopter, ne put convaincre 
les représentants des deux partis nationaux socialistes, celui des 
croix fléchées et celui de M. Imredy. M. de Bardossy a été rem- 
placé par M. de Kallay. | 

Le nouveau président du conseil a déclaré qu’il comptait 
associer intimement le parlement au pouvoir et que son premier 
souci serait d'intégrer la minorité allemande dans les cadres de 
l'Etat et d’exclure les juifs de la vie de la nation. 

Toutefois M. de Kallay n’a pas cru devoir procéder à un 
vaste remaniement du ministère. Il a maintenu à leur poste 
tous les collaborateurs de M. de Bardossy et a même proposé 
à ce dernier, qui refusa l’offre, de conserver le portefeuille des 
affaires étrangères, demeuré sans titulaire. 

La politique extérieure de la Hongrie reste inchangée. Comme 
M. de Bardossy l’avait annoncé après les visites de M. von Rib- 
bentrop, du comte Ciano et du maréchal von Keitel, la Hongrie 
collaborera à la campagne du printemps : | 


« Le peuple hongrois ne peut pas être un spectateur inactif de 
cette lutte dont dépend le sort de l’Europe. Nous devons y être pré- 
sents. l'heure de l’action va arriver. » 


Pour mesurer l’ampleur de sa participation à la campagne 
anti-bolchevique, la Hongrie devra tenir compte des demandes 
pressantes qui lui ont été adressées d'augmenter le rendement 
de son agriculture. Elle ne pourra en même temps ravitailler le 
continent et envoyer en Russie une importante armée, d'autant 
qu’elle doit, sur ses propres frontières, régler les questions qui 
restent pendantes entre elle, la Slovaquie et la Roumanie. 

En Slovaquie, ce sont des minorités hongroises qui se plai- 
gnent de manquer de liberté culturelle et politique. En Transyl- 
vanie, ce sont les minorités roumaines qui sont mécontentes du 
régime hongrois. 

A la suite d’incidents de frontière au cours desquels trois 
villages hongrois sis en territoire slovaque ont été occupés par 
des gardes-frontières, la Slovaquie, tout en déclarant que sa 
patience aurait des limites, a reconnu officiellement au « parti 
hongrois de Slovaquie » l’existence légale et le droit de publier 
un journal quotidien et un journal hebdomadaire. “8e 

La question de Transylvanie semble des plus. difficiles à 
régler territorialement du fait qu’une importante minorité rou- 
maine se trouve prise entre le territoire proprement hongrois et 


“des terres très en cultivées par des Colous. magyars. 
Seul un raisonnable statut des minorités pourrait assurer, soit 
_aux Roumains sous régime hongrois, soit aux Hongrois sous ré- 
gime roumain, une situation acceptable et stable. 


_ Des contestations récentes font craindre que cette solu- 
Fe tion pacifique ne soit pas prêtre d’être adoptée ee les deux 
partis. C’est une des raisons qui poussent la Hongrie à participer 


l’Allemagne est capable de BRAntEA des frontières que son arbi- 
2 trage a fixées. ; 


__ L'économie hongroise a dû être transformée de plus en plus 
n économie de guerre. L'activité industrielle du pays est intense, 
mais la production des objets de consommation courante, de plus 
en plus restreinte. De nouveaux impôts, des mesures restrictives 
_ d'achats doivent empêcher la disproportion entre le pouvoir 
. d'achat de la population et les marchandises disponibles de pro- 
duire leurs effets néfastes de hausse du coût de ia vie et d’accu- 
mulation des capitaux. Le rationnement des denrées alimentaires 
ca dû être instauré. Pour que la soudure puisse s’effectuer, la 
_ ration quotidienne de pain a dû, dans ce pays gros producteur de 
blé, descendre à 200 grammes. 


ITALIE. — Le gouvernement vient de rendre effective la 
mobilisation civile de tous les citoyens. 

Tous les hommes de 18 à 55 ans sont désormais Etes Ils 
doivent fournir un travail obligatoire au service de l'Etat. 

2 Les organismes du parti fasciste, sous la direction d’un sous- 
secrétaire d'Etat au ministère des corporations, M. Lombrassa, 


Dore vers les travaux les plus utiles ou les plus PRET 


met l'Italie en ligne aux côtés de l'Allemagne, en dépassant les phrases 


la voie à une nouvelle étape de son économie et de sa guerre, » 


_ et rationnel de toutes ses forces humaines et de tous ses outillages 


K 


techniques, les productions agricoles pour l’alimentation des hommes, 
les matières premières nécessaires à l’industrie, et aussi les productions 


activement à la campagne de Russie aux côtés du Reich. Seule 


sont chargés de lever et de répartir cette main-d'œuvre qui sera 


« Cette nouvelle, écrit M. Virginio Gayda dans le Giornale d'Italia, 


« L'Italie doit fournir de nouveaux hommes et un matériel nouveau 
à à la gigantesque économie allemande. Elle doit intensifier en même 
temps, jusqu’à la limite extrême des possibilités, par l’emploi total … 


doctrinaires et en engageant toutes ses forces de travail. Elle ouvre 


RÉGARDS SUR LE MONDE 709 


industrielles nécessaires à la guerre et à la satisfaction élémentaire des 
besoins humains, italiens et européens. » 


M. Riccardi, ministre des échanges et des devises, a souligné 


le caractère économique européen de ces nouvelles mesures : 


« Il faut affronter le problème économique sur le plan européen 
selon la théorie, ou mieux encore suivant le principe des besoins pré- 
dominants communs. La politique de la production, la politique des 


consommations, la politique des prix doivent être encadrées dans la 


vision supérieure d’une auto-défense économique du continent euro= 
péen. 

« Production plus grande, consommation moindre, telle est la 
formule, qui est simple dans son énoncé et beaucoup moins simple 
dans son application. 

« Les nations à caractère ‘économique éminemment agricole et 
aussi les nations à économie mixte doivent cultiver et produire, non 


pas d’après leurs besoins intérieurs, mais d’après la capacité produc- 


tive maxima des économies agraires respectives. Et la production la 
plus élevée ne doit pas être annulée par une plus grande consommation. 


Les excédents doivent être mis à la disposition des pays qui, du D : 


- de vue alimentaire, sont déficitaires. » 


De récents accords économiques et financiers italo-allemands, 


conclüs à Rome par les comités gouvernementaux, ont établi les 
règles de collaboration économique qui régiront les relations 
des deux pays en 1942. | 

Le volume des échanges qui avait dépassé un milliard de 
marks en 1941 grandira encore. L'Allemagne continuera de four- 
nir un million de tonnes de houille par mois, du fer demi ouvré, 
du matériel de guerre, des produits chimiques. L'Italie livrera 
en échange des produits alimentaires, du soufre, de Pétain, du 
mercure; de la soie et du chanvre. L’excédent des importations 
allemandes sera compensé par le salaire des ouvriers italiens 
travaillant dans les territoires du Reich. Leur nombre serait 
d'environ 200.000. D’après le rapport officiel ils disposeraient en 
moyenne, tous frais d’entretien soldés, d’un excédent de salaire 
d'environ 5 marks par jour, puisqu'ils inscrivent chaque mois 
au compte créditeur de l'Italie une somme d’un million de marks. 


ROUMANIE. — La « parade de la victoire », organisée le 
8 novembre à Bucarest en l’honneur des troupes qui, en quatre 
mois de guerre, mais au prix de lourdes pertes, ont réoccupé Ia 
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_ Bessarabie et se sont emparées d’Odessa devait, sémble-t-il; mar- 
quer la fin de la campagne offensive de l’armée roumaine. 

te Un nouvel effort militaire a été demandé au général Anto- 
nesco par le Chancelier Hitler et le maréchal von Keiïtel. Dans une 
proclamation à l’armée, le général Antonesco a déclaré : 


« L’ennemi a été affaibli, mais il n’est pas encore battu. Votre 
ï devoir est de mener la lutte jusqu’au bout. Si nous ne le faisions pas, 
m E _nous nous serions battus pour rien, et nous aurions donné notre sang 
. en vain. » 
_ « Pour notre terre et notre PAYS nous devons achever ce que nous 
avons commencé. » 


ra 


De nouvelles classes ont été mobilisées et il a été décidé que, 
pour restreindre le cadre des instructeurs et permettre à un plus 
grand nombre d'officiers de partir sur le front, la formation 
 pré-militaire obligatoire des jeunes gens de 17 à 21 ans se donne- 
_ rait en même temps que celle des recrues. Vingt nouvelles divi- 
__ sions seraient appelées à prendre part à la campagne du prin- 
temps. - 
Pour poursuivre cet effort de guerre le pays doit s'imposer 
_ de lourds sacrifices. La laine et le coton ont été réquisitionnés 
pour l’arînée. Après les cartes de viande, des cartes de pain ont 
dû être introduites dans plusieurs provinces. Le rationnement 
prévoit jusqu’à deux jours sans pain et cinq jours sans viande 
par semaine. 7? 

Dans le cadre de « l'institut Fa travail de la jeunesse », tous 
les jeunes Roumains devront obligatoirement participer, pendant 
sept mois, à des travaux d'utilité publique. Ce service devra être : 
accompli avant leur incorporation, Par contre, le service de tra- 
vail obligatoire imposé aux juifs l’an passé a été supprimé. Cette 

prestation en nature sera remplacée, en 1942, par le paiement 
d'un impôt spécial calculé selon le revenu de chaque israélite. 


Les juifs qui ne pourraient ni payer cette nouvelle taxe, ni tra- 
vailler, seront expulsés. 


TURQUIE. — Comme l'an passé à pareïlle époque, la Turquie 


à E semble devoir se trouver au QE et peut- -être au plus vif de la 
“… bataille. 


SSD M. Saradjoglou, ministre des affaires étrangères, a tenu À 
Es couper court aux interprétations qui auraient pu faire croire 
Le 
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que son pays pourrait abandonner sa politique de stricte neutra- 
lité. ‘ 

Alors que la presse de l’Axe révélait que M. Staline aurait 
eu l'intention d'inscrire dans ses buts de guerre le contrôle des 
Dardanelles, M. Saradjoglou a déclaré : « Il n’y a rien de changé 
entre Ankara et Moscou ». Avec la même fermeté la Turquie 
a exigé de l’ambassade des Soviets la livraison de deux des com- 
plices qui préparèrent un attentat dont M. von Papen, ambassa- 
deur du Reïch, faillit être victime. Dans un interview, le ministre 
des affaires étrangères fit ressortir à cette occasion que la Turquie 
avait toujours fait preuve d’une loyauté parfaite vis-à-vis de 
VU. R.S. S., « sa voisine de l'Est », de l'Allemagne, « sa vieille 
amie et alliée, avec laquelle elle partageait les souffrances », et de | 
FAngleterre. : 

< Lorsque la Turquie conclut un pacte avec l’Angleterre, ce 
fut à [a condition expresse qu’il ne fût pas dirigé contre la Rus- 
sie », de même qu’elle ne signa le pacte germano-turc d'amitié 
qu'après que l’Angleterre lui eût au préalable donné son appro- 
bation. Are 

Ces relations contractuelles avec chacun des belligérants et 
la force non négligeable de son armée qui maintient un million 
d'hommes en état de mobilisation font espérer au gouvernement 
ture qu’il pourra maintenir son pays hors du conflit. 

«< Chacun des camps adverses aurait intérêt à s'ouvrir notre terri- 
toire, constate M. Saradjoglou, mais pas plus l’un que l’autre ne tient 
à nous jeter dans le parti opposé. La Turquie se trouve dans un équi- 
libre instable, mais on a déjà vu que cet équilibre ait duré. » \ 


Au cas où il serait rompu, M. Ismet Inonu, président de la 
République, parlant à Smyrne de la situation internationale, a 
tenu à marquer que la Turquie ne resterait pas passive. 


« Nous travaillons à rester hors de la guerre, mais, s’il nous est 
impossible de l’éviter, nous assurerons notre défense patriotique dans 
l'honneur et la dignité. » 


Des livraisons de matériel américain doivent aider la Turquie 
à faire respecter son territoire. Elles ont été, en février et mars, 
l’objet de tractations qui sont sur le point d’aboutir à un accord 
étendant à la Turquie le bénéfice de la loi « Prêt ou bail ». 

M. Sumner Welles, secrétaire d'Etat aux affaires étrangères, 


ce FOR RE AR 


712 CITÉ NOUVELLE re 


a déclaré que si l’accord n’était pas encore signé, il était entière 
-ment au point : 


« Les Etats-Unis désirent apporter le maximum d’appui à la Tur- 
quie en lui fournissant le matériel dont elle a besoin. 

Jusqu’à présent, la Turquie a payé comptant le ravitaillement en- 
_voyé par les Etats-Unis. L'accord « Prêt ou bail » aura pour effet d’ac- 
célérer l’aide qui lui est fournie. » 


U. R. S. S. — Les armées soviétiques ont mis à profit les 
dernières semaines de gel pour accentuer sur tout le front leur 
tactique de harcèlement. 

Au lieu de lancer de massives attaques frontales comme elles 
_ de firent au début de l'hiver, les unités eee ont cherché à s’in- 


‘ou aux nr agglomérations. 
Cette tactique nouvelle a été comparée par les deux adver- 
saires à cele du hérisson, L'assaillant constitue des blocs 1S0IeS 


a les moyens de transports. L’assailli se groupe autour de points 
_de résistance. Ravitaillé au besoin par la voie des airs, il conserve 
_les DONHIons clés jusqu’à ce que l’arrivée de réserves oblige 
l'ennemi à desserrer son étreinte. 
Ces opérations qui ont sans cesse maintenu les troupes en 
activité eurent plutôt, du côté russe, le caractère de destructions 
_ préventives que d’offensives généralisées. L’état-major soviétique 
s’est efforcé d'empêcher le Reich de constituer des bases de départ 
_pour son offensive de printemps, il a voulu l’obliger à faire 
intervenir prématurément une partie de ses réserves accumulées 
cet hiver. 
| M. Litvinof, parlant à Washington de la situation militaire, . 
a précisé que « l’armée russe, au cours de l'hiver, avait tout au 
plus, çà et là, repoussé l’armée allemande de 300 kilomètres ». 
La presse russe insiste moins sur ce résultat que sur l’usure 
_ occasionnée à l’ennemi et sur les préparatifs défensifs de l’arrière. 
< Des armées de travailleurs auraient élevé de nouvelles : 
_ lignes de retranchements autour de Moscou et le maréchal Voro-: 
_chilov aurait constitué une nouvelle armée pour affronter l'assaut 
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JAPON. — L'accord militaire germano-nippon, les conver- 
sations d'état-major de Berlin qui eurent lieu cet hiver ont été 
interprétées par la presse des puissances de l’Axe comme le signe 
que le Japon appuierait l'offensive du printemps. Il le pourrait, 
soit en attaquant VU. R.S.S,, soit en tendant la main aux armées 
qui chercheront à s’avancer, par le Moyen-Orient, en direction 
des Indes, soit enfin en menant une énergique action navale dans 
l'Océan Indien pour couper le ravitaillement en matériel de 
guerre de l’U. R. S. S. et du Proche-Orient. 


Les Indes Néerlandaises occupées, on pouvait se demander 
si la flotte de débarquement nippon, maintenant protégée par 
Singapour, franchirait à nouveau le détroit de Malacca pour: 
menacer les Indes ou tenterait une attaque directe contre l’Aus- 
tralie avant que la défense ait pu y être organisée. < 


F 


Le général Toj6, premier ministre, a fait entrevoir à la Diète 
ces deux perspectives comme si elles pouvaient être envisagées : 
simultanément : | 


« Après la chute des Indes Néerlandaises et de Rangoon, l'Australie 
et les Indes se trouvent dès maintenant à la portée des forces impé- 
riales. » 


, Un important débarquement en Nouvelle-Guinée, dernier 
rempart de l'Australie du Nord, était à peine effectué que la 
flotte nippone pénétrait dans le golfe du Bengale pour convoyer 
un corps expéditionnaire aux îles Andaman. 


Ce nouveau point d'appui permet-à la marine et à l'aviation 
de gêner la navigation dans le golfe du Bengale et de menacer 
Madras et Calcutta. C’est cependant sur une possible campagne 
d'Australie que le général Tojo a surtout insisté 


« Les Australiens devraient se rendre parfaitement compte de 
l'impossibilité dans laquelle se trouve l'Australie, avec sa faible densité 
de population, de résister à nos forces invincibles. 


« Si l'Australie ne modifie pas son attitude actuelle, son sort . 
suivra inévitablement celui des Indes Néerlandaises. » : SE 
La proximité de la mousson qui gênera les opérations en É 


direction de l'Océan Indien peut expliquer cette préférence de 
l'état-major nippon pour une campagne d'Australie, Il semble 
qu'il ait été surtout poussé par Île désir de réduire les bases 


NE T4 | ne NOUVELLE 


: e7 l'Australie du Nord afin de se garantir d’une contre-offensive. 
Cest ce qu’a montré le major général Sato, directeur du bureau 
des affaires militaires, en faisant prévoir qu’une fois les princi- 
_ pales bases occupées, la guerre d’'Extrême-Orient pourrait Hess 
l'aspect d'une guerre d'usure. 


« Nous entrons, a-t-il dit, dans une période de guérilla mari- 
time et aérienne pendant laquelle l’ennemi, spécialement l'Amérique, 
_-fera des efforts énormes pour accroître ses armements et préparer 
Voffensive, Nous devons nous attendre, pour une période de plusieurs 


x 


“années, à une guerre d’usure où chacun cherchera à épuiser les ré- 


= .serves aériennes et navales ennemies, tout en renforçant les siennes. 


pee, 


‘ “Nous devons donc prévoir le moment où les Etats-Unis et l’Angleterre, 
pnne fois achevé, le plan de réarmement américain, c’est-à-dire dans 
_ deux ou trois ans, déclencheront des opérations décisives contre le 


FA] apon, sans que nous puissions savoir si cette attaque viendra par le 
- nord ou le sud. » 


Fr ee Une attaque par le ii RC l'appui de PU. R. S.S. 
Or, vis-à-vis de la Russie, la politique japonaise demeure inchan- 


Br | gée. 


La convention soviéto-japonaise relative aux pêcheries, an- 
“nuellement renouvelable, a été normalement prorogée le 20 mars. 
A cette occasion, la presse japonaise a formulé le vœu que le 
nouvel ambassadeur du Japon à Moscou, M. Sato, obtienne la 
conclusion d’un accord général et à long terme. 


Les armées russes et nippones n’en gardent pas moins la 
frontière du Mandchoukouo avec la même vigilance. Les résultats 
de l'offensive äu printemps auront vraisemblablement plus d’in- 
fluence pour régler définitivement les relations des deux pays 
que les négociations diplomatiques. 

En même temps qu’il mène avec une rare décision les opé- 
rations militaires, l’état-major japonais, doublé de conseillers 


civils, organise, sans perdre un instant, l'exploitation économique 
des territoires conquis. 


M. Nagata, ancien ministre des régions d'outre-mer, con- 
seiller économique de l’armée, a souligné que le Japon faisait 


appel aux organisations et aux techniciens déjà installés dans 
les pays occupés : 


» 


« Jadis les hommes qui suivaient les- PA japonaises comme 
<olons appartenaient pour la plupart aux types les moins recomman- 
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dables de la race japonaise. En aucun cas on ne renouvellera cette 
erreur et l’on choisira soigneusement les nouveaux colons. 

« Le Japon n’envisage pas davantage de s’arroger un monopole 

. Sur l’Asie orientale ; il se considère beaucoup plus comme le patron 

de ce territoire. Les hôtes seront accueillis dans l’espace asiatique 

aussi longtemps qu’ils auront de la considération pour le patron. » 


Ces principes ont été appliqués dans les Indes Néerlandaises. 
Le gouvernement central des îles, les autorités locales ont con- 
servé leurs fonctions, sous la direction de l’administration mili- 
taire japonaise. Des sociétés industrielles et commerciales japo- 
naises ont été immédiatement fondées pour exploiter les richesses 
économiques du pays et pour organiser une forte immigration, 
notamment à Sumatra où l’envoi de 100.000 colons est déjà 
prévu. Les Indes Néerlandaises, a déclaré le colonel Akiyama, 
porte-parole militaire du gouvernement, sont considérées comme 
colonies japonaises : « Elles sont séparées pour toujours de la 
métropole. Nous n’avons pas l'intention de les rendre à la Hol- 
lande ». 


x 


Cette colonisation proprement japonaise « respectera la vie, 
la religion, les propriétés légitimes des peuples des Indes Néer- 
landaises, à condition que ces derniers respectent les ordres 
de l’armée japonaise ». 


Ce souci d’apparaître comme une puissance colonisatrice 
capable de prendre définitivement en charge les peuples d'Ex- 
‘trême-Orient a poussé le Japon à envoyer au Vatican un envoyé 
spécial. M. Ken Harada, chargé d’affaires du Japon à Vichy, 
a été nommé auprès du Saint-Siège; avec le titre de Ministre. 
A Tokio, le délégué apostolique s’est vu reconnaître les préro- 
gatives des ambassadeurs. fr 


AMÉRIQUE 


ETATS-UNIS. — La confédération poursuit son effort de 
guerre à un rythme accéléré. La mobilisation à peine achevée, 
Tenrôlement des hommes de 45 à 64 ans réquisitionnables pour 
tâches spéciales a été décidé. Il n’est pas de semaine où les 
Chambres n’approuvent de nouvelles demandes de crédits destinés 
‘aux constructions navales, aux fabrications d'avions, aux usines 


1: d’armement. 


PTE 
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É Pour donner à l’Etat'licence de financer ces extraordinaires. 
® dépenses de guerre, la Chambre des représentants a porté la 
limite de la dette nationale de 65 à 125 milliards. 


En même temps, pour résorber en partie les sommes consi- 
dérables mises en circulation, les impôts, doublés en 1941, de-- 
_vront, pense-t-on, être quadruplés en 1942, ce qui n'empêche pas. 
le revenu global de la nation de continuer à augmenter régulière-- 
ment. - 


: Cette euphorie financière ne sera pas sans influer sur le- 
_ résultat des élections qui doivent renouveler en novembre toute: 
| Chambre des représentants et le tiers du Sénat. Elle inclinera- 
les électeurs à adopter une attitude unanime vis-à-vis de la 
suerre, C’est, du reste, le seul vœu qu’ait formulé le Président. 
oosevelt. Il est partisan, a-t-il déclaré, de l’élection d’hommes, 
quel que soit leur parti, sur lesquels on puisse compter pour sou-- 
tenir le gouvernement. Peu lui importe cette année que les can-- 
_didats soient d’étiquette démocrate ou républicaine. 

Cette politique d’union nationale n’a pas désarmé les ex-isola- 
tionnistes. Pour continuer leur opposition au Président et à son: 
gouvernement, ils ont tendance à se grouper à l’intérieur du parti 
épublicain. Le Président du comité démocrate, M. Flynn, en a: 
pris prétexte pour insinuer que tout républicain élu pourrait. 

être classé comme hostile au gouvernement. Le président du 
_ comité républicain, M. Joseph Martin, a aussitôt accusé M. Flynn: 
de mettre en danger Punion nationale et de se Servir de 5 guerre 


Be  bicam se tient en dehors de Ia discussion : « Oublions la. 
+ _ politique et occupons-nous de gagner la sue É: 

__- A vrai dire l'opposition, qui n’est qu’une minorité, ne peut 
à prétendre représenter le puissant parti républicain. 


À « L'opposition, a déclaré M. Dorothi Themple, n’est pas même- 
républicaine. C’est une opposition qui projette de se servir de la ma-- 
_ chine républicaine, et il y a des milieux fascistes derrière elle, 

Elle a l'intention de créer une minorité massive et active qui aura 
pour but de paralyser toute action et d'utiliser toute agitation inté-- 


_rieure et toute défaite extérieure pour rendre le pays incapable de: 
| poursuivre la guerre. » 


| La campagne électorale ne sera vraisemblablement pas ali-- 
A mentée par de grands faits de guerre. C’est à'un travail acharné: 
et à un entraînement obscur que le Président Roosevelt et le: 
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tou Rnte éint la population et at Ils ne leur font 

pas espérer, pour 1942, les offensives retentissantes, sur tous les 
fronts, que la presse américaine aime à réclamer. | 
_ Les Etats-Unis se sont donnés d’autres tâches immédiates. 
Sous le commandement du major général Stilwell et avec le 
renfort d’aviateurs volontaires, ils aident la Birmanie et la Chine. 
Ils ont dépêché le général Mac Arthur en Australie avec la lourde 
responsabilité d'organiser sa défense, En même temps ils ache- 
minent du matériel de guerre en Turquie tout en assurant à 
JU. R.S.S. une absolue priorité de livraison. ; 
Reprendre l'initiative des opérations navales dans le Paci- 
fique réclamerait, d’après le contre-amiral Yates Stirling, ancien 
commandant en chef de la flotte américaine, le renforcement de 
lescadre d'Hawaï puis l’attaque en règle des nombreuses petites 
îles des archipels Marchal et Mariannes. Ces îles coupent la route 
directe des Hawaï vers l’Extrême-Orient. Elles pourraient servir 
de base à une attaque directe contre les îles japonaises. Leur 
occupation réclämerait des opérations systématiques et de longu 
haleine. Il ne semble pas que les deux récentes incursions de la 
flotte américaine dans ces archipels pH en être considérées 
- <omme le prélude. 
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| ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 


SECRÉTARIAT D'ÉTAT A L'ÉDUCATION NATIONALE ET A LA JEUNESSE 


INSTRUCTIONS 


RELATIVES AU NOUVEAU PLAN D'ÉTUDES 
DES ÉCOLES PRIMAIRES ÉLÉMENTAIRES 


- Principes généraux et organisation des études. 


: S’inspirant des leçons qui se dégagent des malheurs de la France, 
_ le nouveau plan d’études se propose de répondre aux besoins du pays. 
En accord avec les traditions les plus sûres de la pédagogie fran- 
* çaise et sans oublier les conseils donnés par les instructions anté-: 
_ rieures, il oriente nos élèves vers les réalités de la vie pratique et ac- 
_ centue le caractère national de notre éducation. Tout en simplifiant 
les programmes, il fortifie l’étude des connaissances élémentaires in- 
dispensables à tout homme. Il restaure le sens de l'effort et remet en 
honneur la pratique des grandes vertus. Adapté aux besoins des autres 
ordres d’enseignement, auxquels il assure, par une de ses dispositions 
essentielles, un recrutement d'élite, il place les éducateurs devant les 
tâches nouvelles qui s'imposent à la France, et il fait appel, pour les 
bien remplir, à leur esprit d'initiative et à leur dévouement. 


‘l 
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La scolarité primaire organisée par la loi du 15 août 1941 com- 
prend désormais deux,cycles d’études. Cette réforme de structure est 
à la base de l’œuvre entreprise : elle permet de répartir selon les âges 
_ et d’après une méthode de plus en plus souple les études théoriques et 
pratiques. Elle apporte en outre une solution au double problème, posé 
depuis vingt-cinq ans, des examens de l’enseignement primaire et du 
passage de ses élèves dans l’enseignement secondaire. 

Le premier cycle, destiné normalement aux élèves de six à onze 
ans, est consacré à l’étude des notions fondamentales, lecture, écriture, 
français et calcul, auxquelles il faut joindre l’acquisition, dès le jeune 
âge, de bonnes habitudes morales et des premières connaissances de 


géographie et d’histoire, sur lesquelles s’établira solidement Jamour 
de la petite et de la grande patrie. 
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Les programmes de ces premières années sont simples et communs 
à tous les élèves. Ils tendent à l’acquisition des mécanismes indispensa- 
bles au progrès intellectuel. Sans répudier la doctrine constante des. 
éducateurs français, toujours préoccupés de la formation du jugement, 
ils désirent restituer à la mémoire ses droits trop souvent méconnus. 

Au terme de cette première période, les élèves pourront se présen-- 
ter au diplôme d’études primaires préparatoires. Cet examen est avant 
tout un examen de sélection. Il doit servir à distinguer les jeunes élèves. 
intelligents et travailleurs, ceux que leurs aptitudes désignent particu-- 
lièrement pour continuer leurs/études dans les établissements scolaires 
d’un degré plus élevé. Il faut éviter en effet que d’excellents élèves des 
écoles primaires ne puissent le faire faute d’y être encouragés, ou qu’ils. 
le fassent trop tardivement. 

L’examen du diplôme révélera à temps leurs aptitudes, tout en con-- 
trôlant leurs connaissances. Il faut donc bien se garder de l’erreur- 
qui s'implante déjà et qui tend à le considérer comme une sorte de- 
première partie du certificat d’études. On verra plus loin que celui-ci 
est un examen de fin d’études, destiné à sanctionner les études pri-- 
maires normales. Le diplôme, lui, titre requis pour ceux qui voudront: 
entrer dans l’enseignement classique ou moderne, est destiné à faire- 
apparaître une élite. Il doit donc demeurer un examen de choix, d’un: 
niveau élevé et accessible seulement à un petit nombre. 

Mais il n’est pas souhaitable que tous les meilleurs élèves désertent- 
l’école primaire. Beaucoup*y demeureront avec profit pour passer: 
dans le second cycle et pour en constituer l’élite, si nécessaire ensuite- 
au milieu local. 


*k 


Dans le second cycle, les programmes ont des parties communes à 
tous les élèves pour les enseignements généraux, mais ils sont diffé-- 
rents pour les garçons et pour les filles, pour les classes de la ville et. 
pour celles de la campagne. Ils peuvent ainsi s’adapter aux divers mi-- 

_- lieux et à la variété des besoins régionaux. 

La répartition des matières d'enseignement du’ deuxième cycle sur: 
deux années, donnée à la suite de ces instructions, n’est faite qu’à titre 
d'indication générale, et surtout pour les écoles où le second cycle a 
une existence indépendante. On s’efforcera de multiplier ces écoles et 
d'ouvrir des classes spéciales partout où les élèves pourront être grou-- 
pés dans les meilleures conditions, qu’ils viennent d’écoles apparte-- 
fiant à la même commune ou de communes différentes. Des enfants de 
douze ans, en effet, dans les régions de relations faciles, peuvent s’im- 
poser journellement un trajet de quelques kilomètres à pied ou à bicy-- 
clette. Il ne doit pas naître, du reste, entre les communes, de contes- 
ftations véritables au sujet des frais de fonctionnement de ces classes ; 
il y aura simplement, au début, quelques préventions à lever, quelques. 


“a l'intérêt des enfants et du pays. 
La mise en œuvre des programmes suppose, d’autre CE des ui 
: tallations matérielles qu’on ne pourra souvent obtenir que peu à peu, 
même en tenant compte de l'esprit d'initiative des maîtres, de leur 
haute conscience et de leur activité. Qu'ils ne se découragent pas 
ï pourtant. Leur chefs, les autorités locales, les parents de leurs élèves 
_ne manqueront pas de les seconder: Qu’ils sachent bien du reste qu ’ils 
auront déjà fait l’essentiel, s’ils pénètrent leur enseignement de l'esprit 
de nos programmes qui tendent à ouvrir toujours davantage l’école à 
Lo vies" - 
Il y a lieu enfin, pour les inspecteurs et les. maîtres, de ne pas 
perdre de vue une considération dont l’oubli fausserait l’application 
_de la réforme. Les programmes du second cycle ont pour fin la prépa- 
ration à la vie pratique, dans le cadre de la famille, de la profession, 
_de la patrie. Mais, à 11 ou 12 ans, les acquisitions de la mémoire et 
de l'intelligence sont encore fragiles ; et l’on court le risque, si on ne 
_les assoit pas solidement, de donner à la formation de l'enfant un fon- 
_dement incertain. 

Au cours des années du second cycle, on ne perdra donc pas de vue 
la nécessité de revoir, d'approfondir et de compléter les programmes 
du premier cycle. On ne négligera rien pour assurer le développement 
des connaissances, qui est dans l'esprit même du plan d’études, et on 
_établira ainsi un équilibre harmonieux entre la préparation pratique à. 
la vie et la culture générale. 

| La sanction de ce second cycle est le certificat d’études primaires, 
examen nouveau en quelque mesure dans ses programmes et dans sa 
conception, mais qui reste le titre obligatoire dans tous les cas où l’an- 
cien certificat d’ études primaires était exigé. « 

; Si cet examen doit avoir plus qu’autrefois un caractère ue 
s il n'en servira pas moins à sanctionner des connaissances et une cul- 
ture générale qu’il est nécessaire, on tient à le redire, d’entretenir, de 
préciser et de développer au cours du second cycle. Il faut que l'élève 
qui aura obtenu le certificat d’études primaires sache réellement, dans. 
le sens plein de la vieille expression, « lire, écrire et compter », qu’il 
possède l'orthographe, qu’il soit capable de rédiger correctement une 
lettre, un compte rendu ou un petit rapport, qu’il connaisse, en calcul, 
Jes opérations courantes et qu’il soit à même de résoudre rapidement 
des problèmes d'ordre pratique, qu’il sache dessiner, exécuter un tracé 
‘Où un croquis, qu’il sache lire, c’est-à-dire comprendre et goûter une 
_ belle page, qu’il conserve dans sa mémoire les notions indispensables 
d'histoire et de géographie, de sciences physiques et naturelles, bref, 
qu’il ait cette culture générale, si modeste soit-elle, indispensable à 

Hout homme qui affronte la vie. 


_* 
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Modifié dans sa structure, l’enseignement primaire aura, d’autre 
part, une orientation nouvelle, 

Pour répondre ñon seulement aux besoins de chacun, mais aussi- 
aux besoins de la nation, une réforme de l’enseignement ne peut man- 
quer d’accentuer le caractère pratique de la formation donnée aux ado- 
lescents. Le nouveau plan d’études désigne avec précision les condi- 
tions particulières, locales et régionales, auxquelles nos élèves doivent 
adapter leur activité, et il insiste sur la nécessité de cette adaptation. 
Elle aura pour effet d’attacher davantage les enfants au pays natal, de 
prévenir les déplacements dont la campagne et toute la vie française 
ont jusqu'ici tellement souffert. 

En outre, à des enfants fortifiés chaque jour par l’éducation phy- 
sique et la vie de plein air, l’enseignement donnera la volonté d’en- 
trepréndre et de réaliser. La situation présente du pays comporte un 
appel sans cesse renouvelé à la fraîche et efficace énergie de la jeu- 
nesse. Cet appel retentit à l’école. Au cours du second cycle d’études, 
les disciplines scientifiques en particulier et les applications qui en 
découlent offrent la possibilité d'exercer constamment cette énergie. 
Elles habituent l’élève à l’effort discipliné, créateur. Au jardin sco- 
laire ou à l’atelier, si rudimentaire soit-il, les enfants feront eux-mêmes 
l'expérience des résistances que les êtres ou les choses peuvent leur 
opposer. Ils se prépareront à dominer la matière pour la plier à leur 
propre usage, sans recourir, s’il se peut, à l’aide d’autrui. Au cours de 
ces exercices sans prétention et qui ne doivent pas être compris 
comme un apprentissage, ni même comme un véritable préapprentis- 
sage, lesquels n’ont pas leur place à l’école primaire, mais comme une 
simple initiation, ils se familiariseront avec les outils, les instruments 
et les appareils divers qu’ils auront entre leurs mains. Tout en solli- 
citant l’observation et la réflexion, les travaux pratiques feront acqué- 
rir lé « coup d’œil », le « tour de main », l’habileté qui permettront 
aux fillettes et aux garçons de devenir des ménagères ou des travail- 
leurs adroits et avisés dans le milieu traditionnel où ils sont le plus 
souvent appelés à vivre. : 

Mais cette éducation exige une contrepartie, car il y aurait danger 
à enfermer l’élève dans le cercle étroit des préoccupations utilitaires. 
La lutte contre la matière conduit souvent l’homme à s’intéresser d’une 
façon trop exclusive au succès de son propre effort. Il y a là une ten- 
dance contre laquelle l’école primaire ne peut manquer de réagir. 


Certes, elle doit préparer des travailleurs habiles, des esprits précis 
et positifs ; mais elle doit aussi former des cœurs honnêtes, des âmes 
nobles et énergiques, capables de dévouement à l'intérêt général, ani- 
mées de l’ésprit de sacrifice, ayant le sens des valeurs françaises et 
humaines. Elle y parviendra en donnant à l’enfant une culture générale 
ét une formation morale susceptibles de l’élever au-dessus des'intérèts 
particuliers et des sollicitations immédiates de Ja vie quotidienne. é 
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“L'éducation morale et patriotique, et sous une forme aussi modeste. 
que nécessaire, l’initiation littéraire et artistique agrandiront son 
_ horizon. Le contact des réalités spirituelles, au premier rang des- 
» quelles la France même se place comme un centre d’intérêt permanent, 
MK ‘contribuera à enrichir sa sensibilité, à exercer son jugement, à exalter 
à sa force d’âme. Rien ne serait plus dangereux que de donner à l’ado- 
Ë “lescent la possibilité d’utiliser les choses, si ce devait être pour des 


donner des moyens d’action à des êtres généreux, conscients de leur 
_ dignité et de leur responsabilité, prêts à concerter leurs efforts avec 
ceux de leurs compatriotes, dans l’intérêt supérieur du pays. 


l'éducation donnée à l’école primaire pour faire acquérir aux jeunes 
| es ou pour développer en eux l'aptitude pratique et l’énergie 
‘spirituelle indispensables pour bien servir la patrie. 


Morale. | LL 


” 


_ ferme volonté de préparer comme il faut à ses devoirs la jeunesse 
française tout entière. Mais où ne s’étonnera pas que cette volonté 
s'affirme d’abord et surtout à l’école primaire, qui est l’école. où se 
forme l’immense majorité des Français. De là l’importance que l’on 
demande aux maîtres d’attacher à l’enseignement de la morale. De 
là aussi l’insistance, dans les nouveaux programmes, sur certains de- 
_ voirs essentiels. 


“x 


| C’est ainsi que la Patrie, la piété qu’elle inspire, les devoirs qu’elle 
_ implique, apparaissent comme devant former ce qu’on peut appeler 
J’armature de l’éducation morale. 

Dès le cours préparatoire, on veut qu’à l’occasion de récits histo- 
riques, qui satisfont la générosité native de l'enfant, son esprit et sur- 
tout son cœur s’éveillent au sentiment de la piété envers la Patrie. 

Au cours élémentaire et au cours moyea, ce sentiment sera déve- 
Joppé par des entretiens familiers sur des sujets historiques empruntés 
à la tradition nationale, Il sera facile de le nourrir de la vaillancé. com- 
_ mune aux soldats et aux travailleurs de France. 
| L’acharnement d’un Bernard Palissy, la longue abnégation d’un 
Louis Pasteur, l'enthousiasme des croisés et l'élan des volontaires de 
Jan I, la chevalerie d’un Bayard, le dévouement d’un d’ Assas, le mi- 
racle de Jeanne d’Arc élèveront les jeunes cœurs à la conception d’une 
patrie qui a accompli de grandes choses dans le passé, et que nous 


avons le devoir de servir jusqu’au sacrifice pour qu’elle puisse en 
- accomplir encore dans l’avenir. 


fins strictement égoïstes ; mais rien ne peut être meilleur s’il s’agit de 


We Réalisme et idéalisme doivent donc intervenir également dans : 


La réforme de l’enseignement, à tous ses degrés, s’inspire de la. 
? 
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AE Cette conception s’enrichira et se précisera au fur et à mesure que 
sera révélée à l’élève notre histoire nationale. Il prendra alors cons- 
cience de la noblesse d’une patrie qui ne veut pas déchoir et qui, déci- 
dée à travailler au bien commun de l’Europe et des autres hommes, 
entend aussi mériter leur respect. 

La présence permanente de la Patrie autour de lui, l'enfant la 
découvrira aisément dans la familiarité des paysages qu’il connaît et 
qu’il aime, dans ces monuments qu’il admire à la ville, dans les inven- 
tions dont profite chaque jour la vie de ses parents, dans ces stèles 
élevées à la mémoire de ceux du village qui sont morts pour la France. 
Il la comprendra mieux encore si l’on observe avec lui que la vie ré- 
gionale n’est qu’un des multiples aspects de notre existence nationale, 
de son unité cimentée, dans la diversité provinciale, par tant de siècles 
de vie commune, Chaque province, chaque ville, chaque village con- 
tribue sans doute pour sa part à la vie du pays tout entier, mais sur- 
tout ils reçoivent de lui limpulsion et l’appui fraternels qui guident 
leur labeur et assurent leur commun destin. 


L'enseignement des devoirs familiaux servira d'accompagnement 
à celui du patriotisme. Le maître n’aura pas de peine à montrer com- 
ment, dans le milieu restreint de la famille, les sentiments réciproques 
créent entre les parents et les enfants, les frères et les sœurs, des liens 
et des obligations solides. A moins de circonstances anormales, nous 
sentons fortement que la famille est le milieu dans lequel nous vivons 
pleinement. L’école n’a qu’à confirmer ces sentiments en les éclairant. 

Mais il y a plus. Par eux, l’enfant prend déjà conscience de la 
solidarité qui réunit tous les individus d’un même groupe. On ne 
manquera pas d’attirer son attention sur l’importänce de la famille 
pour la prospérité et la vie même de la Patrie, sur les devoirs impé- 
rieux qui en résultent, sur celui, notamment, pour chaque adulte, de 
fonder une famille, de la vouloir nombreuse et d’y entretenir, comme 
une flamme sacrée, la tradition familiale avec la volonté de maintenir 
et accroître les forces de la Patrie. 

On a dit du patriotisme qu’il faut l’inspirer plutôt que l’enseigner. 
On a préconisé l’appel au sentiment et on a demandé au maître de 
s’adresser au cœur des élèves. Certes, le maître ne parlera de ces de- 
voirs qu'avec respect, mieux, avec émotion. Il n’oubliera jamais qu’il 
remplit ici un véritable ministère. Cependant, un ton trop élevé est 
difficile à soutenir pour celui qui enseigne ; et, par l’effet de l’habitude, 
‘il perd de son influence sur celui qui écoute. 

Au second cycle surtout, une exhortation, si chaleureuse soit-elle, 
ne saurait suffire. L'enseignement du patriotisme doit s'accompagner, 
à cette période des études, de la vision nette des devoirs qui s'imposent 
à chaque Français et de la résolution ferme de n’y point faillir. Esprit 
d’entr’aide, volonté de servir, fierté de la France et dévouement absolu 
à sa communauté, loyalisme envers le chef de l'Etat, respect de l’auto- 


At 


ie et dés lois, tels sont les principaux thèmes qui inspireront : otre 
. l'enseignement patriotique. Certaines obligations doivent s’inscrire 
dans la conscience de l’enfant avec un relief. particulier. Il faut dire 
plus : on doit préciser ces notions morales non pas en les définissant 
d’une façon abstraite; mais en en montrant l’application dans les prin- 
cipales circonstances de la vie civique. L'enseignement civique ne se 
_bornera pas à l’étude des institutions, mais il en manifestera l'esprit. 

- Ainsi l’enseignement moral et civique doit faire comprendre à 
l'enfant que la vie individuelle est subordonnée à de fins supérieures 
qui la conditionnent et la dépassent. : 


* 
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Les nouveaux programmes de morale insistent aussi sur « la 
formation du caractère » de l’enfant. 

I ne suffit pas en effet d’initier l'enfant au détail de ses devoirs 
: et pour ainsi dire à la matière de la moralité. Il faut encore lui donner 
cette fermeté dans la volonté droite qui constitue le tonperetene 
moral. : 

A cette netteté qui paraît au dehors devra correspondre la netteté 
morale, qui se manifeste par l’amour de la vérité et l'horreur du men- 
songe. La sincérité et la loyauté en découlent, elles sont des qualités 
primordiales chez l’enfant et il importe de se le rappeler. 

La discipline — le maître ne saurait l’oublier — est un instrument 
_ d'éducation morale et contribue à la formation de la volonté. L’indis- 
cipline, dans une classe nombreuse où l’autorité du maître est mécon- 
nue ou chancelante, compromet non seulement le progrès intellectuel, 
mais aussi la santé morale de chaque enfant ; dans les consciences le 
_ désordre extérieur se prolonge en confusion morale. L’enfant doit. 
éprouver que la loi de l’école est une obligation absolue, comme la 
_ loi morale elle-même, dont elle est ici en quelquè sorte le symbole. 
g Les maîtres n’oublieront pas non plus que l'éducation de leurs 
_ élèves est un de leurs devoirs essentiels, et qu’ils doivent se préoccu- 
per aussi de former et de développer chez les enfants certaines qualités 
dites extérieures, mais. qui ne le sont qu’en apparence, car elles ont 
un retentissement certain sur la vie morale de l'élève : propreté du 
_ corps, ordre, correction des manières et du langage, politesse, tenue. 
Dans un village on peut mesurer la valeur éducative de l’enseignement 
du maître à la tenue de ses élèves, à leur décence souriante, à la façon 
dont ils saluent leurs sr à leur courtoisie et à la franchise de leur 
or ; | Amie 
* Mais en même temps que la correction ans la reetiel et és» ma- 
nières, en même temps que la discipline, l’école doit développer le: 


_ sens de l'effort et le goût:de TAUHIRENS MR us epabies : 
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fl n'y a là nulle « antinomie ». Il peut y avoir danger, sous prétexte 
de pédagogie libérale, à prétendre qu’on forme la volonté en laissant 
lenfant déployer spontanément son activité naturelle. Cétte activité 
risque alors de s’exercer dans les sens les plus divers, selon le désir et 
le plaisir du moment, de se disperser dans l’anarchie des tendances 
et lincoordination des sollicitations subies. La condition première de 
la volonté, c'est la maitrise de soi-même, qui se manifeste par une cer- 
taine continuité dans la conduite, c’est-à-dire par la ténacité. Et loin 
qu’il y ait opposition entre discipline et énergie du caractère, la maï- 
trise de soi ne s’acquiert que par cet effort de tension constante qu’exi- 


ge la soumission de la nature à une fin supérieure et impersonnelle. 
On développe mal le sens de l’effort en érigeant-en principe cons- 


tant ce qu’on a appelé l’éducation attrayante. On a souhaité que l’école 


fût comme un jeu perpétuel et que l’enseignement sollicitât en quelque 
sorte de dehors l’attention de l’enfant. Combien de maîtres, dans ces 
conditions, obtiennent que chaque enfant s’assimile exactement les 
enseignements donnés ? Mais surtout l’inconvénient moral de cette 
méthode est à redouter. Comprendre dans la joie, c’est en quelque 
sorte le sport de l’intelligence. Mais le travail personnel, qui s’impose 
ensuite, démande un effort d'attention volontaire ; et cet effort salu- 
taire, toujours pénible, est douloureux parfois. Il faut l’imposer à 
l'enfant et lui en donner le goût. La vie n’est ni un jeu ni un sport conti- 
nuel. Il faut que l’école restaure ce sens de l’effort qui est la vertu du 
caractère. On a raison de dire que l’enfant doit travailler dans la 
joie ; mais la joie doit être le résultat et la récompense de l'effort. 

Sentiment du devoir, soumission à la discipline, maîtrise de soi, 
goût de l'effort et de l'initiative, telles sont donc les dispositions 
morales qu’à toute occasion de la vie scolaire le maître s’attachera à 
développer chez ses élèves ; il aura dès lors conscience de préparer les 
hommes de devoir et d’action dont la France a besoin. 


Fe 


Une autre originalité des programmes actuels est qu’ils orientent 
l’enseignement vers les sources mêmes de la vie morale. 

Ainsi, dès l’école, l’enfant, dans la mesure où son âge le permet, 
prend contact avec les valeurs spirituelles qui ont puissamment in- 
fluencé nos mœurs et, pour une large part, façonné l’âme française. 

Quinze siècles de christianisme ont pénétré toute la civilisation 
occidentale et exercé sur les institutions de notre patrie, comme sur 
la pensée française, une influence profonde. Le souci même de la vérité 
nous commande de montrer à nos élèves ce qu’a été cette influence et 
de leur en révéler la grandeur. | 

Une telle étude, conduite avec l’objectivité nécessaire, ne saurait 
être que sereine et respectueuse. Elle ne peut froisser personne, puis- 
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que ceux mêmes qui sont détachés de toute pratique religieuse sont : im- 
_ prégnés de l’idéal qui s’est formé, dans notre patrie, au cours de son 
histoire. Ellé empêchera que, sous le prétexte de. læ neutralité reli- 
gieuse, qui s'impose toujours à l’école de tous les Français, soient 
_rompues et la continuité de notre tradition et la fraternité de la nation. 
Capable d’enrichir la sensibilité, d’affiner la conscience, elle préparera, 
entre les diverses familles spirituelles qui composent la France, l’union 
des cœurs nécessaire à son salut. L 


D'autre part, l'étude des grands RARE a la vie spirituelle 
amène à considérer les sublimes exemples des héros et des saints. 
Tout idéal — divin ou humain — peut en faire naître. La religion a 
les siens, qu’elle propose à la vénération des fidèles et qui, par leurs 
_éminentes vertus, s’imposent à celle de tous les hommes. La patrie, la 
science, l’humanité ont les leurs, comme la religion, qui, par leurs sa- 
crifices sublimes, méritent d’être par tous honorés. Par delà la morale 
strictement obligatoire, il en est une, en effet, pénétrée de mysticisme, 
où s’élève l’activité de certaines âmes d’élite. Le héros et le saint dé- 
passent l’ordinaire morale humaine, celui-là s’élevant, dans certaines 
circonstances de sa vie, au-dessus des habitudes courantes, celui-ci 
se tenant constamment au-dessus des règles universelles. L’un et l’autre 
vont puiser, semble-t-il, aux sources mêmes de toute énergie morale . 
la loi de leur propre vie. Et leur vie, à son tour, devient un exemple 
pour les autres hommes, de sorte qu’ils brillent au milieu d’eux comme 
un aimant et secondent de leur lointain appel le progrès moral. 


Il faut que l’âme de l’enfant s’enchante et s’exalte au récit de ces 
vies exceptionnelles. L’appel du héros et du saint n’agit pas à la ma- 
nière d’un ordre qui s'adresse à la volonté, ni même à la manière d’un 
= idéal qui suscite les sentiments, mais, à leur exemple, nous sentons 
… pénétrer en nous quelque chose de meilleur que nous-mêmes, et nous 
nous abandonnons simplement, sans effort, au pur courant qui nous 
pénètre. 


LI 
L’instituteur se contentera donc de lire sans dramatiser le ton, sans 
multiplier les, commentaires qui doivent rester sobres et simples pour 
demeurer dignes de leur objet, les récits de la vie héroïque où sainte 
LS des grands hommes qui ont servi la patrie et honoré l'humanité : $ la 
Eu lecture terminée, au milieu de l’attention et du silence, il n’a Plus qu'à 


Pen : fermer le livre pour laisser rayonner l’émotion morale, Rs 


L'enfant saura mieux ensuite surmonter les obstacles que la nature 
' [ oppose couramment à la vie morale. Il sera plus résolu à accomplir 
DS. ‘les devoirs de la vie ordinaire, dans leur complexité régulière et par- 
tk É. fois monotone. L’attrait de l'idéal moral affermit la volonté : le regard 


s’ennoblit à se fixer sur les cimes. Les grands exemples, pour exception- 
nels, qu’ils soient, sont propres à maintenir à un niveau. élevé l’âme de 
l'enfant, c’est-à-dire, en dernière analyse, l’âme nationale. 
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Jean ROSTAND. — L'Homme -— Collection L’Avenir de la Science, 
Gallimard, Paris. 196 pages. Prix : 30 fr. 


On ne déniera pas à M. Jean Rostand, malgré, disons-le tout de 
suite, le regrettable emploi qui en est fait ici, un talent de vulgarisateur. 
Clairement, prestement écrit, son nouveau livre « Message de la Bio- 
logie >, comme il se prévaut de l’appeler, se lit avec aisance et intérêt. 
I y est traité successivement de la place de l’homme dans la série 
animale, de l’hérédité humaine et de ses lois ou caprices apparents, et 
puis de l’origine de l’homme, de son développement passé et à venir 
dans une civilisation basée sur la sélection humaine grâce à un eugé- 
nisme positif, et enfin du destin de l’homme dans l’univers. 

S'il ne s’agissait strictement que de biologie, de science positive 
pure, les experts seraient seuls qualifiés pour en discuter. Et l’on sait 
que bon nombre d’entre eux n’admettraient pas, sans plus, ce que 
M. J. Rostand, à la suite de certains travaux de laboratoire, présente 
comme des données décidément acquises, par exemple sur la nature. 
et le rôle qualitatif des « gènes » dans les chromosomes. Maïs nous 
avons ici une biologie de scientiste de stricte observance, qui s’aven- 
ture à prolonger en applications spéciales les plus osées, en déduc- 
tions philosophiques commandées par un matérialisme avoué, ce qui 
serait la loi de la vie pour tout le règne animal, l’homme inclus. 

A un moment où des biologistes éminents, s’en prenant enfin à une 
aberration-singulière d’hier, réintroduisent dans l’Evolution la finalité 
et y laissent entrevoir tout au moins l’œuvre de l'Esprit, M. Jean 
Rostand s’en tient à une « causalité aveugle » et n’admet pas de dif-- 
férence de nature entre l’intelligence de l’homme et celle de l’animal. 
De l’eugénique positive qu’il préconise en fait, quoique avec quelque 
retenue, sans allusion du reste à telles expériences intéressées, actuel- 
lement en cours à l'étranger, il déclare : « l’idée de sélectionner les 
hommes comme du bétail ou de la volaille offense en la plupart de 
nous des sentiments respectables qui sont peut-être des préjugés, mais, 
qui peut-être aussi tiennent trop solidement à l’armature de notre civi- 
lisation pour que nous puissions les contrarier sans risque. Que devien- 
drait dans le haras humain... l’éminente dignité de la personne ? » 
A la collectivité de décider, « d’opter ou pour la stagnation, voire la 
déchéance génétique, ou pour le progrès indéfini ». 

Mais quel progrès ? Vers quelle fin ? Et pourquoi ? La toute 
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_ dernière page de l’auteur répond à ces capitales questions par une 
confession du plus désolant pessimisme. Sa biologie l’accule à la déses- 


pérance. Et ce résultat est le contre-poison de ce livre malfaisant. 


| 
Louis BARDE. 


P. BERNE DE CHAVANNES. — Introduction au Capitalisme intégral == 
Editions F. Sorlot, Clermont. 52 pages. Prix : 7 fr. 50. 


Ce « Capitalisme intégral » n’est pas autre chose, dans l'esprit de 
l'auteur, qu'un système de participation des ouvriers:et employés aux 
bénéfices des entreprises. Chaque membre du personnel recevrait un 
titre d’apport, attaché à son emploi, et lui donnant droit à une part 
‘des profits, en sus d’un minimum vital. La valeur de cet « apport » 
de force productrice serait déterminée par chaque corporation pour 
chacun de ses emplois. La brochure se présente seulement comme une 
introduction et ne prétend pas résoudre tous les problèmes pratiques 
qu’elle soulève. Mais elle a le mérite de proposer une application 
complète du principe de la participation aux bénéfices admis par Ja 
Charte du Travail. Et elle est empreinte de sagesse. Il est regrettable 
que l'on ait couvert cette étude d’un titre si trompeur et si peu 
engageant. 

Fe | Pierre B1@Go. 


Œuvres de LE PLay. — II. La Réforme de la Société. Le Travail — 
* . Cahiers de l'Unité française, Plon, Paris. 125 pages. Prix : 15 fr. 


JA 


| Nous avons déjà signalé cette collection, ainsi que le tome [°° des 
Œuvres de Le Play. I] ne s’agit que d'extraits et on a eu le tort de 
ne pas en donner la référence qui serait souvent fort utile. Ce second 
2 cahier traite surtout de la famille et de son CENTER FORGES 


CRU nn 
La J. ©. C. au service des Jeunes Travailleurs de France — Secré- 


tariat de la J. O. C., 10, rue du Château, SRE 185 
pages. Prix : 10 then 


Rapports donnés au XVIII° Conseil National de la zone libre, tenu 
à Nimes en septembre 1941. Vue d’ensemble de l’activité jociste et 
- des réformes organiques du mouvement. Le grand mouvement de masse 
des jeunes travailleurs de France comprend de plus en plus la nécessité 
de services sociaux étoffant son activité propre. Celle-ci n’atteindra 
son but qu’en préparant les âmes dans le pré-jocisme et en s’adaptant 
à tout leur développement et à tous leurs besoins : aide, secours, dé- 
fense, placement, orientation, PHDIPCRESS amitié. 


o 
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À noter l'importance primordiale du mouvement parallèle de la 
Jeunesse Indépendante ou bourgeoise Chrétienne (J. I. C.) en vue de- 
Paction concordantes du mouvement ouvrier et du milieu patronal.. 


Maxime MoxceL. 


/ 


Philippe Mosaxe. — Belle Jeunesse -— Casterman, Paris, 1941. 185 p:- 


La jeunesse dont il est question est la Jeunesse Ouvrière Chré-. 
tienne de Belgique. Ce que l’auteur a voulu en montrer, particulière-- 
ment aux jeunes « qui ignorent les duretés et les dangers de la vie du. 
travailleur », ce n’est pas la J. O. C., pourtant belle, des congrès et- 
autres manifestations extérieures. Pas même la J. O. C. des multiples: 
services sociaux. C’est la « vie cachée » de cette jeunesse ouvrière, 
« dans le silencieux accomplissement du travail quotidien ». Pour le- 
faire, aucun plaidoyer n’a été jugé aussi efficace que la présentation, . 
telle quelle, de confidences et de récits par lesquels des jocistes intro-- 
duisent eux-mêmes le lecteur dans leur atelier, dans leur usine, au sana,. 
au foyer, racontant ainsi, sans apparat, parfois avec une gaucherie- 
touchante, des vies imprégnées à leur insu d’héroïsme simple. 
Les dernières pages relatent l’action des jocistes belges depuis 1940,. 
parmi les réfugiés et les prisonniers. Cette initiation par l’exemple ne- 
peut manquer d’attirer toutes les sympathies au mouvement que Pie X#- 
estimait « le type le plus achevé » de l’Action catholique. 


Gustave DESBUQUOIS. 


Georges VaLois. — 1917-1941, Fin du Bolchevisme — Librairie 
Valois, Les Ardillats, Rhône, 56 pages. Prix : 6 fr. (7 fr. franco). 


Dans cette dense et vigoureuse étude dont l’objet, dit-il, est d’aider- 
« à trouver le nouveau principe juridique et le nouveau principe d’or-- 
ganisation du monde », M. G. Valois continue à plier sa pensée mal-- 
léable à ce qu’il estime, dans le passé proche et récent de l’Europe, la 
leçon des faits. Or, le fait capital, c’est la condamnation par l’histoire: 
de toutes les conceptions étatistes qui dérivent de la conception mar-- 
xiste de l'Etat. D'où le titre même de la brochure : annonce 
hardie de la fin du Bolchevisme, entendant par là non seulement la 
disparition inéluctable du régime stalinien, avec ses excès despotiques,. 
mais également de cet étatisme larvé, tentaculaire d’instinct, où, parce 
que baignées dans le marxisme ambiant, nos démocraties pseudo- 
libérales se sont sottement engagées, sous la pression d’un socialisme 


‘aveugle. D’où encore ce jugement tombant sec comme un couperet, que: 


nous reproduisons volontiers. : « La tête et le cœur de la civilisation 


occidentale ont été corrompus par Marx. » 
L'on est alors en droit de s’étonner de l'éloge sans réserve qui est. 


fait de la conception économique de l’histoire selon Marx, « la. 
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| première du monde », encore qu'il y voit le meilleur moyen 
de détruire la conception marxiste de Etat. Soit, s'il est vrai 
“qu’au problème de la Révolution nécessaire et de l'Ordre nou- 
2 veau « il n’y a qu’une solution, une solution technique >», associant 
_ dans l’économique et le social, le dirigisme et la liberté. Mais les faits, 
vus sous leur écorce, ne nous apprennent-ils pas mieux que jamais 
qu’une technique sans spirituel et sans âme, marxiste en cela elle aussi, 
5 est incapable de résoudre à elle seule le pr oblème, fût-il étudié dès à 
présent, comme le propose en finissant l’auteur, par une équipe d’Eu- 
ropéens décidés, réunis en Suisse. 


Louis BARDE. 


Cnivu CHENG-Ho. — Le Mouvement de la Vie nouvelle en Chine — 
Imprimerie R. Foulon, Paris, 1941. 139 pages. 


La Chine moderne prend conscience des deux puissants courants 
qui luttent en elle : celui des vertus humaines et sociales qui firent 
autrefois sa grandeur et celui des civilisations occidentales dont il 
_ faut assimiler les meilleurs éléments. Or depuis longtemps déjà les 
_ vraies vertus qui furent les « piliers de la nation » sont tombées dans 

l'oubli ; à tel point que Chang-Kaï-Chek lui-même, dans un discours 
en faveur du mouvement de la Vie Nouvelle, caractérisait la vie du 
peuple chinois par ces quatre mots : « Saleté, désordre, paresse, fai- 
| blesse » (discours du 19 mars 1935). Paroles violentes que seul le 
maréchal pouvait se permettre. Dans un autre discours, il montre où 
cet oubli des valeurs nationales a conduit la Chine : « Si nous subis- 
_ -sons éncore aujourd’hui l'oppression et l'invasion des impérialistes 
étrangers, c’est parce que la vie quotidienne de notre peuple ne s’ac- 
corde pas avec Li-Yi-Lien-Tche, alors que nos ancêtres harmonisaient 
leurs actes avec l’exercice de ces vertus. c’est pour cela que notre 
. pays est envahi et que notre peuple est opprimé » (p. 34). Selon le 
maréchal, la force renaîtra dans « l’âme nationale » par la pratique 
des quatre vertus qu’il a nommées et qu’un très vieil auteur appelait 
les « piliers de la nation », à savoir : Li, politesse et discipline. — 
Yi : justice et devôir. — Lien : probité et intégrité. — Tche : cons- 
cience et sentiment de honte quand on a mal agi. “ 

Ces vertus doivent se manifester dans les plus ‘“humbles actions : 
boire, manger, se promener, aussi bien que dans les plus hautes fonc- 
tions administratives et militaires. C’est pour les inculquer à tout le 
peuple que Chang-Kaï-Chek a institué en 1934 le Mouvement de la Vie 
Nouvelle. Par cette institution, le. maréchal continue l’œuvre révolu- 
tionnaire de Sin Yat-Sen ; ayant comme lui devant les yeux un idéal 
non purement matériel, mais humain. Il semble que la Chine ait réagi 
très sainement en face du matérialisme et qu’elle veuille s’ imposer au 
monde avant tout par la « grandeur de son âme nationale ». C’est ce qui 
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paraît évident à la lecture de ce livre, où l’auteur montre successive- 
ment les origines du mouvement et son développement historique, ses 
causes et ses idées principales, son programme et sa pratique. Il est 
difficile d'apprécier à leur juste valeur les résultats d’un tel mouve- 
-ment si jeune encore et qui veut être un mouvement d’éducation so- 
cialé des masses. Dans un pays si vaste et si peuplé, l’éduca- 
tion sociale du peuple ne pourra qu'être lente. Mais toût donne 
à penser qu’elle progresse efficacement sous l’impulsion du maréchal 
et de Madame Chang-Kaï-Chek, et deviendra Vite, selon leur désir, la 
base du redressement national chinois. 


Yves RAGUIN. 


Dr Maurice d'HALLUIN. — La mort. Cette. inconnue ! — Beauchesne, 
Paris, 1940. 430 pages. 


Excellente étude, avec préface de l’archevêque de Cambrai, pro- 
venant de résultats enregistrés par l’expérimentation. Elle est destinée 
à grouper des faits biologiques qui renforcent la valeur des thèses 
déjà présentées, en vue d’une directive pratique concernant l’admi- 
nistration des sacrements de baptême *et d’extrême-onction et le 
recours aux méthodes de reviviscence. 

Ces faits confirment la générosité de l'Eglise et son souci d’adap- 
ter son enseignement aux progrès de la science en vue de permettre 
à un plus grand nombre d’âmes de bénéficier avec certitude de la 

, grâce des sacrements. Car ce n’est plus seulement une probabilité qui 
légitime l’administration des sacrements sous condition après le der- 
nier soupir, c’est une affirmation qui fixe une, période de mort rela- 

. tive précédant la mort absolue. 

Un chapitre très important sur le sort des embryons humains 3 
retenu longuement l’attention, qui fait prévoir l’aboutissement de re- 
cherches en cours sur les conditions de retour à la vie de ces PER 
êtres. 

Ce livre fait toucher du doigt l’étroite et intéressante collaboration 
qui doit exister entre l'Eglise et le corps médical dans ces domaines. 


Yves COMTE. 


- Abbé Jean VioLLer. — Quelques principes de vie et,d’action chré- 
tienne — Editions Spes à Paris, 1940. Deux volumes : 206 et 
° 256 pages. 


Ces principes sont de ceux qu’un ‘chrétien, engagé dans un 
milieu déchristianisé et soucieux de s’y montrer apôtre, doit bien 
connaître pour appliquer son action, en relation avec les problèmes 
qui inquiètent nos contemporains. Ainsi l’auteur ERVISARe suC- : 
<essivement : la sanctification par les autres, l’obéissance à l’autorité ; 


} 
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ee respect des consciences ; l’union avec tous pour le bien ; læ 
| loyauté absolue ; l’amour des pauvres et des pécheurs ; le détache- 
- ment des biens de ce monde ; l’obéissance parfaite aux lois de la chas- 
teté ; l'amour de la souffrance en union avec Jésus-Christ. Le ton de 
_ l'ouvrage est plutôt didactique. C’est un condensé de doctrine évan- 
-gélique et morale. | 


Claude  BIED-CHARRETON. 


| Jacques CHRISTOPHE. — Sainte Bernadette. — Gallimard, Paris, 1941. 
63 pages. Prix : 6 fr. 50. C ir 


« 


Le succès est d'avance assuré à qui raconte les apparitions de 
_ Lourdes. C’est ce qui explique le grand nombre de livres sur Berna- 
dette. En voici un de plus. Le style en est brillant, le choix des récits 
heureux. 

Pour notre part, cependant, nous aurions Bééféte moins de com- 
ë mentaires et de dispersions : les faits par eux-mêmes ne sont-ils pas 
_parlants ? Et ainsi maints traits significatifs de la religieuse auraient 
_ pu être rapportés qui authentiquent la sainte tout aussi bien Re les 
visions de Massabielle. 


Gabriel Rosé MARCY. 


224 pages. Prix : 22 fr. 50, 


4 


_ L’auteur a voulu concilier ici les exigences de la science historique 
_avec celles de la vulgarisation : tracer du saint un portrait véridique, 
mais à la mesure du public moyen. Ça été pour lui un assez rude 
travail, mais il l’a mené à bien. Nous avons donc un livre de lecture 
_ agréable, bien écrit, sans longueurs, sans commentaires inutiles, qui 
suit, à travers les faits et les textes, le développement de cette provi- 
GENE vocation « franciscaine », un des plus beaux miracles de 
reprit C’est un ouvrage de choix à garder et à relire ; et, vu le texte 
| serré et le nombre de pages, c est une satisfaction d'âne à bon marché, 


Maurice RIGAUX. 


André Birzy. -— Récits des temps romanesques : Pauline as Flam- 
. marion, Paris, 1941, 212 pages. Prix : 23 fr. 

M. André Billy se console des malheurs du temps en nous contant 
des. aventures qui se seraient passées aux environs de l’année 1880. 
C'était aussi une époque de défaite, mais en ce temps-là les Français 
_ pouvaient relever crânement la tête, e 


tiques surtout ; il nous fait rencontrer des personnages que nous con- 


M. Billy nous promène dans des milieux variés, littéraires ou artis- 


ce te ht tr  tiés 
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maissons bien : Anatole France, Paul Bourget (première manière), Ri- 
chepin, Carolus Duran, Bouguereau. L’héroïne que nous accompagnopns, 
Pauline, est très romanesque, comme on l'était paraît-il en ce temps- 
là. Elle nous -conduit dans des aventures assez risquées où sa naïve 
innocence n’est pas sans subir quelques atteintes, mais son honnêteté 
foncière la tire de tous les mauvais pas. D’autres s’en tireraient sans 
doute moins bien. Les aventures permettent au moins à M. Billy de 
nous présenter une évocation attendrie d’une époque assez rapprochée 
æt qui nous paraît cependant si lointaine. | ; 


Jules COURTILLE. 


Yves de CONSTANTIN. — La Douleur et la Joie __ Emile-Paul Frères, 
Paris, 1941. 250 pages. 


Corbrillon est un homme de grande valeur, mais de caractère 
faible ét irrésolu. Il est le secrétaire et devient la dupe d’un homme 
politique, chef d’un parti d'extrême gauche, qui l’exploite odieuse- 
ment. II est marié à une femme vulgaire et méchante qui en fait 
son souffre-douleur et il subit ce honteux esclavage. Ses filles qu’il 
aime le déshonorent. Mais voici que, par suite d’une méprise, il est 
«entraîné dans une manifestation ouvrière et fait fignre de héros. Une 
riche étrangère s’éprend de lui. Elle lui rend confiance en sa valeur, 
le dirige, le conseille et en fait un chef. Jusqu'au jour où, par suite 
.d’intrigues qui visent à atteindre Corbrillon, elle disparaît. Corbrillon 
alors s’effondre et redevient ce qu’il était. De dégoût il se jette un 
Soir dans la Seine. 

Ce sujet, qui est celui de l’influence de la femme sur l’homme, eût . 

«pu être beau si tout l'avantage n’était donné à l’amour coupable.et si 
le foyer n’était constamment bafoué. : 


4 


Vital CHASTRETTE. 


Louis CHARDIGNY. — Maréchaux de France — Volume 1°, Editions 
Mont-Louis à Clermont-Ferrand, 1941. 316 pages. 


Ÿ s 


L Le volume contient une suite de courtes notices sur tous les 
maréchaux de France qui ont été créés de 1185 à 1789. 
Ceux qui auront la patience de les lire apprendront bien des 
choses curieuses. 
Jules COURTILLE. 


Abbé Jean HaRAnNG. — Perreyve — Bloud et Gay, in-12, 160 pages. 
Prix-:#10ir: 


Sans prétendre faire oublier Gratry, l’auteur nous offre une image 
fervente, toute inspirée par l’amitié et la vénération. Elle plaira et 
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_émouvra en évoquant cette figure de prêtre aimé de Jésus-Christ et: 


des âmes. : cu 
Paul DoncœuRr. 


L Collection « Prends et lis » : brochures ne doctrine _ de vie chré-- 
tienne. Editions Spes, Poe ee 


__: Quatre nouvelles brochures : M. François Veuillot met*ay_point- 
la question’ de « L'Egliseset le Divorce » (3 fr. 50) si embrouillée en 
tant de cervelles confuses : c’est peut-être un peu délayé mais on. 
trouve l'essentiel. M.:L. Chaigne offre une bibliographie brièvement 
commentée de Livres du Chrétien (3 fr. 50). : comme tout travail ana-- 
logue les choix peuvent être ici ou là discutés, mais cela rendra ser-- 
vice. L'ouvrage- type, signalant peu de livres mais « les meilleurs », et. 
classés par catégories de lecteurs avec une indication précise du: 
contenu et au moins, approximative du prix (un Frédéric Duval mis. 
à jour, adapté et abrégé) reste à faire ; ce sera pour des jours meilleurs. 
M. F. Martin a groupé Les Paraboles évangéliques (3 fr. 50) sous quel-- 
_ ques titres synthétiques. C’est une idée heureuse ; le commentaire est 
court mais personnel. Enfin M. le chanoine Bouchendomme, sous le- 
titre modeste de Pensées du soir... et du matin (6 fr.), développe d’ori- 


_ ginale façon — au soir à peine commencé de sa laborieuse existence... 


\ 


__et pour la jeunesse à son matin —— une suite de considérations sur la: 
vie, dont la lecture méditée ne peut que faire grand bien même aux. 
‘adultes. La présentation est claire, agréable, le style alerte, allure 
prenante : à peu de frais, de quoi retremper sa foi et stimuler son. 
amour du prochain et de la divine splendeur. 


Maurice RIGAUXx. 


Chanoine OpIN. — Les vertus dans leurs modèles, méditations sur la: 
vie des Saints — Vitte, Lyon. 240 pages. Prix : 24 fr. 


À vrai dire, ce sont plutôt lectures que méditations : chaque phy-- 
sionomie de saint évoquant une vertu modèle ou un « slogan » de- 
perfection spirituelle, Ce n’est pas banal : il y a là beaucoup de sèns- 
et de vigueur apostolique. « Exaltation des aspects divers de la no-- 
blesse la plus grande », dit avec raison S. E. le cardinal Gerlier dans. 
une Lettre-préface. On eût aimé voir Jeanne d’Arc aux côtés de saint- 
Martin et de saint PRES 


Michel Gorx. 


LES ÉVÉNEMENTS 


10 mars. — M. Källay constitue le nouveau cabinet hongrois. Læ 
plupart des membres du cabinet Bardossy en’font partie. 

Les forces nippones débarquées Cepuis quelques jours en plu-- 
sieurs points de la Nouvelle-Guinée, nous, l’offensive en direction. 
de l’Australie. 


11 mars. — M. Churchill annonce aux Communes, sans le divul- 


guer, qu’un plan constitutionnel pour l’Inde a été adopté à l’unanimité- 
par le Gouvernement. Sir Stafford Cripps part de Delhi. 


12 mars. — Dans un discours devant la diète japonaise, le pré 
dent Tojo développe le thème : « L’Inde aux Hindous ». 


13 mars. — Le torpillage de navires brésiliens provoque des. 
manifestations contre l’Axe à Rio-de-Janeiro. 

Le nouveau cabinet iranien, présidé par M. Soubheili, obtient la 
confiance de la Chambre. 

s 

15 mars. — Discours du Chancelier Hitler pour-la « Journée des. 
Héros » : « le bolchevisme sera vaincu au cours des prochains mois ». 

Promulgation de plusieurs lois françaises pour venir en aide aux. 
bénéficiaires des allocations militaires. 

Aux Indes, la « Chambre des Princes » se prononce pour la 
négociation avec l’Angleterre. 

Le port turc de Milas est bombardé par des avions inconnus. 

Débarquements japonais dans l’archipel des Salomon, à l’est de- 
la Nouvelle-Guinée. 

17 mars. — Le général Mac Arthur, ayant reçu le commandement 
en chef des forces alliées dans le Sud-Ouest Pacifique, se rend en 
Australie. Le général Wainwright le remplace dans la presqu'île de- 
Bataan (Philippines). 

* D’importants renforts américains parviennent en Australie. 

Les Japonaissachèvent la traversée de Sumatra par l'occupation: 
de Padang, sur la côte sud. 


18 mars. — Le port de Bassein, en Birmanie, est pris par les- 
Nippons. 


| Les aviations américaine et australienne Ses une puissante £. 
flotte japonaise dans le Pacifique sud. SR 
Décès, dans sa 95° année, de Mgr Rene évêque de Saint-Flour, 


19 mars. — Le prince Aymon de Savoie-Aoste, duc de Spolète, ‘5 
prend le titre de duc d’Aoste, rendu vacant par la mort de son He | 
aîné. f 5e 
- Le nouveau ministre hongrois, M. de Kallay, définit son pro- : 1 
gramme : en politique étrangère, lutte contre le bolchevisme ; à 
l’intérieur, pas de discrimination entre Hongrois et membres des 
minorités ; à l’é égard des juifs, mesures de préservation. 


20 mars. — M. Casey, représentant de l’Australie à Washington, 
succède à sir Lyttléton, comme ministre d’Etat pour le Moyen- 
Orient, et entre au cabinet de guerre britannique. 

: Signature entre le Japon et VU. R. S. S. d’un nouveau « modus 
vivendi » relatif aux pêcheries le long des côtes sibériennes. 


£ 22 mars. — Le Maréchal Pétain se rend à Clermont- Ferrand pour 
= a clôture de la croisade du Secours National. Il adresse aux paysans 
d'Auvergne le mot d’ordre : « surproduction ». “oi 
Un étudiant tire, sans l’atteindre, sur Nahas Pacha, président du 
conseil égyptien. # 
Un crédit de 500 millions de dollars est accordé PSE tes Etats- 
* Unis à la Chine. É 


23 mars. — Arrivée de sir Stafford Cripps à la Nouvelle-Delhi. 


24 mars, — Reddition de Sumatra. VASE We mn) 
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QUELQUES NOUVEAUTÉS111 


Collection ‘ FRANCE VIVANTE ” 
R. P. DROGAT, s. i. 


La Corporation Paysanne 


Une brochure 64 pages : 6 fr. ; franco : 7 fr. 


Collection ‘’ PRENDS ET LIS ‘” 
Mgr LAVALLÉE, Recteur des Facultés Catholiques de Lyon 


QU'EST-CE QU'UN SAINT :? 
J. CALVET 
Le Message de Bossuet 
Chanoine André PETIOT 


Le Message de Joseph de Maistre 
Joseph WiLBOIS 
ETES-VOUS CHRETIEN ? 
R. P. DASSONVILLE Hz 
Le vrai sens de la vocation familiale 
Victor POUCEL 
La Sainteté dans l'Eglise du Christ 


Chaque brochure : 3 fr. 50 ; franco 4 fr. 


Collection des ‘’’ CINQ MINUTES ‘’ 
par l'Abbé HONORÉ 


REEDITIONS : 
C'nq minutes aveo ton âme ............ 8 fr. 
Cinq minutes avec Notre-Dame........ » 
Cinq minutes avec le Christ............ 10 >» 
Cinq minutes avec la Croix............. 10 » 


RAPPEL. — Dans la même collection : 
Cinq minutes avec ton prochain Er 9 fr. 
Cinq minutes avec le prêtre......... ee 6 50 
Cinq minutes avec l'enfant ............. 9 » 
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Editions  SPES ”’ - Issoudun 
VIENT DE PARAITRE : 


N. DROGAT, S. J. 


— L'EVANGILE — 


MILITANT RURAL 


Ce livre sera bien accueilli par les vrais amis de la Terre. 
L'auteur s'est appliqué à dégager les harmonies profondes 
qui existent entre la vie rurale et l'Evangile ; il montre le 
Christ menant la vie paysanne à Nazareth, prenant des gens 
de la campagne, comme lui, pour réaliser son œuvre, pré- 
chant à des auditoires ruraux ses admirables Paraboles où 
se reflètent toutes les préoccupations des travailleurs des 
champs. 

Ces pages toutes pleines d'observations vécues, de scènes 
champêtres dessinées d'un crayon rapide et sûr, plairont 
par leur franchise et leur esprit apostolique. On y :sSspire, 
avec le bon air salubre des champs, la joie, la vaillance, 
l'optimisme. 


1 volume 288 pages, 27 francs ; franco 34 francs 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoud :un 
(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLer, à Issoudun, C. C. P. Lyon 904-40. 
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